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DE 

MARIE UE HONGRIE 



CHAPITRE I 

(1505-1531) 

Introduction. — Enfance de Marie d'Autriciic ; ses trois sœurs, 

— £lle épouse Louis II , roi de Hongrie et de Bobéme. 
Progrès des Turcs sons Sélioi I*^ et leur puissance sous Soli- 
man II. ^ François I*' sollioite une diversion ooutre Charles- 
Quint . — Soliman envahit la Hongrie. — Bataille de Mohac?:. 

— Mort de Louis II. — ^luric de Hongrie fait dt-ct-rner la 
couronne à rarchiduc Ferdinand, son frère, et t^ouverne, au 
nom de celui-ci, la partie du royaume qui n'a pas été 
conquise. — Correspondance de Marie avec l'archiduc sur la 
situation de la Hongrie ; énergie de la jeune reine. — Préten- 
dants à sa ïnain : le roi d'Éoosse et Frédéric, comte palatin; 
Marie prend la résolution de ne jamais se remarier. — Mort 
de Marguerite d'Autriche, gouvernante générale des Pays- 
Bas. — Instances faites par Ferdinand et par Charlcs-Quint 
auprès de leur sœur pour qu'elle accepte le gouvernement 
de ces provinces. — Avertissements qui lui sont donnés par 
Ferdinand au sujet d'un livre que Luther lui dédie et sur la 
conduite de ses serviteurs; réponses de hi reine. — Elle 

MARIE DE HONORIR* i 
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accepte le gouverjiemeut des Pays-Bas j promesses que luî l'ait 
Charles-Quint. — Marie de Hongrie reconnue par les états 
généraux des Pays-Bas comme la lienienante de l'empereur. 
— Nouvelle fonne du gouyemement des Pays-Bas. 

Je me propose de retracer la vie politique 
de rillustre princesse qui gouverna les Pays- 
Bas, d'une main virile, pendant vingt-cinq 
années ) les plus dilHciles certainement , et, 
considérées dans leur ensemble, les plus glo- 
rieuses du grand et mémorable règne de 1 em- 
pereur Charles-Quint. 

Le point de départ des vaillantes actions de 
Marie d'Autriche est le champ de bataille de 
Mohacz, où la Hongrie succomba sous les 
efforts gigantesques des Turcs. Trente années 
après cette catastrophe , on retrouve la veuve 
de Louis 11 en Espagne. Elle y avait suivi 
Charles -Quint, après avoir volontairement 
renoncé à son étninente position, le jour 
même où cessait le règne de ce frère, qui 
avait tout son amour et toute son admiration. 

tableau si instructif du gouvernement 
des Pays-Bas s'étend de 1551 à 155o. On y 
verra Marie de Hongrie aux prises avec des 
difficultés sans cesse renaissantes ; on la verra 
défendre, avec une merveilleuse énergie, l in- 



VIE DE VARIE DE HONGRIE. 7 

(k'peii(lan(M3 des provinces confiées à sa vigi- 
lance, animer par sa parole éloquente les 
députés de la nation , électriser par sa pré- 
sence le courage des tioupes , combattre tour 
à tour François I^' et Henri II , leur arracher 
les Pays-lîas, et rendre ces provinces plus 
unies et plus redoutables. On la verra secon- 
der, avec une intrépide fermeté, les vastes 
desseins de son frère, et se montrer, en toutes 
choses, la digne liciilcuanie de Charles-Quint. 

Tels sont les exemples de courage, de con- 
stance , d'héroïsme que nous présente la con- 
duite toute virile de Marie de Hongrie. Mais 
cette femme éminente a encore d'autres titres 
à notre considération. Elle était aussi pré- 
voyante qu'intrépide, et la supériorité de son 
intelligence égalait 1 énergie de son àme. Avec 
quelle haute sagesse elle comprenait, elle 
indiquait le rôle naturel des Pays-Ras! Avec 
quel rare bon sens elle savait recommander à 
l'empereur d'assurer la neutralité de ces belles 
et florissantes provinces! 

Charles - Quint , digne appréciateur des 
grandes qualités de sa sœur, lui avait assigné 
le poste le plus périlleux, en même temps 
qu'il lui imposait la tache la plus vaste. 
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En effet, la vigilance de Marie de Hongrie 

n'était i)oint circonscrite dans les limites des 
Pays-Bas. Elle devait, pour seconder Tempe- 
reur, surveiller TEurope, depuis la Tamise 
jusqu'au Sund. Elle était mêlée à tous les 
grands événements de son époque ; elle inter* 
venait dans toutes les négociations impor- 
tantes. Elle s'intéressait presque autant aux 
aflkires de rAIleaiagne quà celles des Pays- 
Bas. D'un autre côté, les membres de la 
maison d'Autriche, rt connaissant sa supério- 
rité y rappelaient comme intermédiaire pour 
concilier leurs prétentions et terminer leurs 
différends. On trouvera plus d'un exemple de 
la déférence que Charles-Quint et Ferdinand 
témoignaient à leur sœur. Mais, aucun rôle 
ne fut sans doute plus pénible que celui dont 
Marie de Hongrie dut se charger en 1350 et 
1551, lorsque les projets mis en avant pour la 
succession à lenipire avaient suscité dans la 
maison d'Autriche de graves dissentiments. 
Des discordes plus prrandes, et peut-être irré- 
médiables, furent alors prévenues par la pru- 
dence et la dextérité de la reine Marie. Aucun 
épisode ne fait mieux ressortir aussi la haute 
influence qu'assuraient à la régente des Pays* 



Digitized by Google 



VIB DE MARIE DE HONGRIE. 



9 



Bas ses longs et glorieux seryices , ainsi que 
réiiergie de son caractère et lelévation de son 
intelligence. 

En étudiant les grands événements de cette 
époque, on remarque d'autres résultats égaie- 
ment importants, même des traees profondes 
de rintervention active et habile de Marie de 
Hongrie. Mais il suffit de démontrer ici que 
rhistoire de cette courageuse princesse, toiit 
en jetant un grand jour sur une période 
mémorable de riiistoire des Pays-Bas, peut 
aider, sans doute, à mieux pénétrer les secrets 
de la politique et à mieux comprendre les 
causes de la grandeur et des revers de Charles- 
Quint. Cette étude doit aussi éelaireir les pre- 
miers temps de la domination espagnole, car 
Charles -Quint, avant de disparaître de la 
scène du monde, avait laissé partout une forte 
et durable empreinte de sa volonté, de sorte 
que Philippe II ne fut bien souvent que le 
continuateur de la politique de son père et 
lexécuteur de ses desseins. 

Marie d'Autriche, née le 15 septembre 1505, 
dans le château de Caudenberg, à Bruxelles, 
fut tenue sur les fonts de baptcnie par lem- 
pereur Haximilien, son aïeul, et par la veuve 

Uàm M HOMiUl. i. 
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de rillustre Engelbert de Nassau (1). Ëlle était 

la troisième fille issue du mariage de Philippe 
le Beau , héritier de la maison de Bourgogne 
et souverain des Pavs-Bas, avec la descendante 
des rois catholiques, Jeanne de Castille et 
d^Aragon. Elle ne connut jamais son père, 
qu une inorL prématurée enleva à Burgosi, 
le 25 septembre 1306, ni sa mère, dont la 
l'aible raison, déjà troublée par la jalousie, 
fut anéantie par ce cruel événemen);. Jeanne 
de Castille, qui avait suivi son époux en 
Espagne, y vécut plus de quarante ans encore 
dans l'isolement d'un cloître et dans un état 
de prostration morale qui ne lui permettait 
point de veiller sur ses enfants. Ceux-ci, 
désormais orpheiius, furent élevés dans les 
Pays-Bas sous la tutelle de Tempereur Maxi- 
milicn, leur aïeul , et par les soins et l'active 
sollicitude de leur tante, Marguerite d'Au- 
triche, dont ladmiralde prévoyance contribua 
certainement à préparer un des plus grands 
règnes de l'histoire moderne. 

La jeune archiduchesse passa ses premières 
années dans Fancienne i>ésidence des ducs de 

( 1 ) PoNTus HeoTBBus, RwymbdskaTvmUbri quindecim (Anvers» 
\m, in-4"), p.d75. 



Digitized by 



VIE DE MARIE DE HONGRIE. 11 

Brabant à Louvain avec son frère ainé, qui 

porta si gloneusenuînt le nom de Charks- 
Quint, et ses trois sœurs, Ëiéonore, Isabelle 
et Catherine (1). Celles-ci étaient destinées à 
servir un jour la politique de leur frère et à 
favoriser rinfluence ou Faiïrandissement de 
la maison d'Autriche. Éléonore épousa suc- 
cessivement Emmanuel le Grand, r^i de Por- 
tugal, et François V\ roi de France. Isabelle 
fut envoyée dans le Nord, où elle devint la 
compagne dévouée et malheureuse de Chris- 
. tiern II , tyran et réformateur du Danemark. 
Catherine maintint les étroites relations qui 
existaient déjà entre les deux parties de la Pé- 
ninsulc il)orique, en devenant la femme de 
Jean III, successeur d'Emmanuel le Grand. 
Quant à Marie, dès Tan i512, l'empereur Maxi- 
milien avait projeté son mariage avec l'héri- 
tier des couronnes de Hongrie et de Bohême. 

Ce prince, Louis II, navait que dix ans 
lorsque, en 1516, il succéda à son père, La- 

(1) L*archiduc Ferdinand , né à Alcala de Denarez, fut élevé 
en Espagne sous les yeux de Ferdinand d'Aragon , son a¥eul 
maternel. Il avait quinze ans déjà lorsque son frère, étant venu 

prendre possession de la Castille, le Ht passer dans les Pays- 
Bas. 
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dislas IV. Continuateur de la politique de son 

aïeul, (^liarlcs-Qiiint fît accomplir en Io21 le 
mariage projeté, et» dans le dessein d'acquérir 
plus sûrement à la maison d'Autriche les 
deux royaumes de Hongrie et de Bohême, il 
flt célébrer en même temps le mariage d*Ânne 
Jagellon, sœur unique de Louis II, avec lar- 
chiduc Ferdinand, auquel il venait de céder 
l AuU'iche, la Styrie, la Carniole, la Carin- 
thîe et le Tyrol. 

Une catastrophe terrible allail ju.slifier les 
prévisions de Charles-Quint, et Ferdinand 
devait joindre bientôt Thérîtage des Jagellons 
aux possessions héréditaires de la maison 
d'Autriche en Allemagne. 

C'était répoque où la puissance ottoinano, 
considérablement accrue par Sélim I*"', allait 
parvenir à son apogée sous Soliman le Magni- 
fique, digne d'être le contemporain et Tadver- 
sairc de Charles-Quiiit. Huit années suttireut 
à Sélim I' pour incorporer à lempire turc 
l'Arménie, la Syrie, la Palestine, les villes 
maritimes de la mer Rouge, une partie de 
l'Arabie et l'Égypte tout entière. En renver- 
bual rempire des Maniclucks et la dynastie 
des Abassides , le sultan des Ottomans avait 
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anéanti l'unique puissance qui pût, avec les 
princes chrétiens, s'opposer à ses progrès. La 
mort seule lempécha de tourner ses armes 

victorieuses contre ri]uroi)e et de renverser 
les boulevards de la chrétienté» en envoyant 

9 

ses galères contre File de Rhodes, ses spahis 
et ses redoutables janissaires contre les pro- 
vinces arrosées par le Danube » contre le 
royaume de Dongrie qui, de ce côté, <( faisait 
frontière » à rAUemagne. 

Ces projets, déjà conçus par Mahomet II, 
furent repris, avec une incomparable vigueur, 
par Soliman. 11 se hâta d en eouiiiiencer Texc- 
cution, tandis que Charles-Quint et Fran- 
çois V' consumaient leurs forces en Italie et 
sur les frontières des i^ays-Bas. Pour son coup 
d'essai, le nouveau sultan conquit la Bosnie 
et s'empara de Rcljiradc. Il dirigea ensuite 
contre Tile de Rhodes une immense armée 
navale. Les chevaliers de Saiiit-Jean de Jéru- 
salem, ces défenseurs immortels de la chré- 
tienté, résistèrent héroïquement pendant six 
mois; mais, ne recevant aucun secours et 
succombant dans une lutte inégale, ils durent 
iinir par capituler. Les suggestions de Fran- 
çois V ramenèrent bientôt Tattention du 
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sultan vers les pays limitrophes de Teinpire. 

11 parait avéré que. riu champ de bataille 
même de Pavie ou du fond de sa prison de 
Madrid, François T' réussit à demander se- 
crètement à Soliman une diversion contre 
lempereur. Un noLle Hongrois servit d'in- 
termédiaire entre les deux antagonistes de 
Charles-Quint. Il s'agissait d'amener les Ot- 
tomans dans la Carniole et la Styrie» pro- 
vinces dépendantes de rAutriche. Mais So- 
liman, après avoir fait d'abord quelque dom- 
mage de ce côté, résolut de conquérir la Hon- 
grie même. En 1526, lorsque le sultan eut 
passé le Danube avec une armée de deux 
cent mille hommes, le jeune roi ne se livra 
pas au découragement* Suivant une antique 
coutume, il fit porter de ville en ville, de vil- 
lage en village, , un sabre ensanglanté, pour 
appeler au secours de la patrie tous ceux qui 
étaient eu état de prendre les armes. Cepen- 
dant il ne put réunir sous son commandement 
direct qu uuo armée de trente mille hommes, 
et il n'avait aucun secours à espérer de Tem* 
pcreur, son beau-lioie, dont les forces étaient 
alors employées à combattre la ligue qui 
sciait formée contre lui entre la France et 
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ritalîe. Louis lï proposa sagemonl do se tenir 
sur la défensive, jusqu'à ce qu'il eût pu opé- 
rer sa jonction avec les troupes bohémiennes 
qui venaient à son aide, et surtout avec un 
corps de quarante mille hoinnies que condui-. 
sait Jean de Zapoloya , vayvode de Transylva- 
nie. Un moine franciscain, Paul Tomorri, 
archevêque de Golocza, avait été placé à la 
téte des troupes hongroises. Encouragé par 
de légers succès, il fit rejeter la proposition 
du roi, et les magnats impatients entraînè- 
rent leur souverain dans les champs funestes 
de Mohaez, où, le 29 août 15â(>, vingt-cinq 
mille Hongrois essayèrent de lutter contre 
cent quarante mille Turcs commandés par 
Soliman. Le rot brilla au premier rang par 
son liéroïsme : avec trente-cinq chevaliers, il 
pénétra jusqu'au poste occupé par le sultan 
et tua plusieurs de ses gardes. Mais Tincgalité 
des forces était trop grande. Les Hongrois 
furent exterminés; ils laissèrent sur le champ 
de bataille vingt-deux mille hommes, parmi 
lesquels sept évêques, vingt-huit magnats, et- 
cinq cents nobles de moindre qualité. Les 
Turcs ne voulurent garder (jue très peu de 
prisonniers^ en revanche, ils coupèrent deux 
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milie tetcs, parmi lesquelles se trouvaient 
celles de Tarchevéque Paul, de six autres 
cvéques et d un grand nombre de nobles : ils 
les attachèrent, comme des trophées de leur 
victoire, devant la tente du divan. 

Louis II» entraîné par les fuyards» s'était 
trouvé bientôt dans une plaine marécageuse, 
où coulait un petit ruisseau qu il fallait fran- 
chir. Malheureusement le cheval , monté par 
ce prince, était lourd et surchargé d'orne- 
ments ; en s*efforçant de gagner la rive oppo- 
sée, il tomba sur son cavalier. Un seigneur 
silésien, qui avait précédé le monarque, le tira 
hors du marais et s enipressa de lever la vi- 
sière du casque; mais Louis 11 étail blessé 
mortellement, et îl expira au bout de quel- 
ques minutes. Comme les Turcs s'avançaient 
avec rapidité, le corps fut abandonné. Deux 
mois se passèrent avant qu'on eût découvert 
la dépouille mortelle du dernier roi de Hon- 
grie et de Bohême, et qu un eût pu lui donner 
la sépulture à Bude, d'oui les Turcs venaient 
d*enlever les plus belles statues pour en déco- 
rer 1 hippodrome de Constantinople (1). 

(1) BucHoi.rz, firacliichtr âer Refjicrmg Ferdinand des Ersien 
(Vienne, t8âMS38, » vol. in-8*), l. UI, p. 150-160, et Hùtoire 
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Tel fut rimmense désastre danslequel Marie 
d'Autriche perdit tout à la fois uii troue et un 
époux. Elle avait aimé d'un amour profond le 
jeune lu ros qui venait do succomber à Mo- 
hacz (1), de même qu'elle s était attachée aux 
belliqueux Hongrois, dont elle partageait les 
exercices cheval€u*esques. Pendant 1 effroyable 
bataille, où se décidait le sort de la Honj^rio, 
la jeune reine se trouvait à Ofen, avec Alexis 

(fe la maison d'Autriche, par W. Coxe, traduite de l'anglais par 
P. F, Henry ( Paris, 1810), t. Il, p. «61 et suiv. — Sur les rcla- 
lions de François r' avec Soliman , il faut consulter les docu- 
ments officiels rassemblés par H. E. Gharrière, les Négoda- 
lions de la France dans le Levant , recueil qui fait partie de la 
grande collection des Documents inédits sur Vkistoire de France* 
^ • Une bataille, dit L. Ranke, livra la Hongrie à Soliman, et 
dès lors il parcourut ce paya ( c*esl à dire les provinces méri- 
dionales) aussi librement que son propre empire On comp- 
tait avec étonnement et avec terreur, sous sa domination, 
trente royaumes dont le littoral formait près de huit mille 
milles de longueur,. Il prenait le titre d'empereur des empe- 
reurs, de prince des princes, de distributeur des couronnes du 
monde, d*ombre de Dieu sur les deux parties de monde, de 
dominateur de la mer Noire et de la 4ner Blanche , de rAsie et 
de TEurope. » Histoire des Osimniis et de la monarchie espagnole 
pendant les \w et xvii* siècles, traduite de lallcinand, par 
M. J.-Ii. H MUKis ^ l'aris, 18^9), p. 2t. 

fl ^ (Jiiel(iues jours après avoir été couronnée à l'i at^ue comme 
K'iiic dn liohênie, le 6 juin Viiîî, Marie d'Autriche écrivait à la 
pjiiuci;se ileChimay : «Mo [mis oi osf» vinitcr (jne j'ay le paran- 
pon des maris. » Bulletins de la commission royale d'histoire, 
1* partie, t. XI, p. 2^. 

XASIB DB BONWB. 2 
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Thurzo, évêque de Wesprim, et les envoyés 
du pape. Eû apprenant la déiaite des chré- 
tiens, ils se réfugièrent à Vienne, dont les 
iiabilants consternés attendaient en tremblant 
rapproche des barbares victorieux (1). 

Louis II, n'ayant point laissé d enfants, 
rarchiduc Ferdinand réclama son héritage en 

vertu d un double titre : d'aboi'd bon mariage 

avec Anne Jagellon, sœur unique du feu roi; 
en second lieu, les pactes de famille qui assu- 
raient à la maison d'Autriche la réversion des 
couronnes de Hongrie et de Bohême. Marie 
d'Autriche surmonta sa douleur pour favo- 
riser les prétentions de son frère. Elle présida 
elle-même, dans ses habits de deuil, la diùle 
de Presbourg, qui décerna à larchiduc la cou- 
ronne de saint Étienne que lui disputait le 
vayvode Jean de Zapoloya. 

Gomme Ferdinand était obligé de se par- 
tager entre la Bohême et la Hongrie, Marie 
d'Autriche consentit à le suppléer pendant son 
absence, en gouvernant pour lui la partie de 
ce dernier royaume qui le reconnaissait. 
C'était accepter une bien lourde cliarge que de 

* ♦ 

(1) BucuoLTz, oper, du, U UI, p. 160. 
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diriger celte nation étrange (ainsi que la jeune 
reine disait des Hongrois), et surtout de rete- 
nir dans le parti de Ferdinand des seigneurs 
fiers et nécessiteux, car la plupart avaient 
perdu leurs biens dans la dei iiicuj guerre. 
Aussi conjurait-elle, pressait-elle son frère de 
lui envoyer de l'argent, ûfln qu'elle pût satîs- 
iaire aux exigences et aux besoins de ses par- 
tisans, résister au vayvode de Transylvanie ^ 
son compétiteur, et repousser les agressions 
des Turcs. Le 19 février 1^27, elle lui écrivit 
(le J^iesbourg qu'elle prévoyait qu'il perdrait 
tous ceux de son parti , car , attendant vaine- 
ment largent promis, ils seraient entraînés 
pai' le désespoir vers le vayvode. Voyant donc 
qu'elle ne pouvait plus lui rendre aucun ser- 
vice, elle le priait de la déciiarger de la direc- 
tion de ses affaires, pour ne pas avoir la honte 
de devoir se retirer, houle qui d'ailleurs re- 
tomberait sur lui. L archiduc n*acquiesça point 
à cette dcuiaiule, et lui fit de nouvelles pro- 
messes, qu'il ne sut ou ne put pas tenir. Ses 
lenteurs déterminèrent enfin la défection d'un 
de ses principaux partisans, le ban iiathiani. 
La reine déclara que ce n'était point sa faute, 
puisquclie avait déjà fait payer àBathiauijus- 
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([lia 8,000 ducals, quelle suppliait bon frère 
de lui rembourser » afin qu'elle put les ren- 
dre à ceux qui les lui avaient prêtés, faute 
de quoi y disait^elle» elle devrait vendre ses 
joyaux et sa vaisselle dont elle avait cepen- 
dant grand besoin. Elle conseillait à Ferdi- 
nand de quitter la Bohême et de venir en 
Autriche pour engager ceux qui voudraient 
encore le servir à prendre courage. Quant à 
eHe, comme elle ne voyait point qu elle pût 
lui rendre encore quelque service en Hongrie, 
quoiqu'ello eût fait tout ce quelle avait pu, 
malgré ce qu en disaient les gens qui étaient 
auprès de lui, elle le priait itérativement de 
lui donner congé, afin quelle pût se retirer 
où il le voudrait. Cette admonestation avait 
été écrite le 8 mai 1527. Ferdinand répondit 
le 14 qu'il se proposait de partir dans huit 
jours pour Vienne. Faisant ensuite allusion 
aux plaintes de sa sœur, il lui donnait 1 assu- 
rance que personne de ses gens ne lui avait 
jamais dit quelle gérait mal les atl'aires, ni 
aurait osé le lui dire, étant bien persuadé du 
contraire; que, puisque les médecins lui con- 
seillaient pour sa santé de changer d'air, elle 
pouvait choisir lendroit qu elle désirait ; il la 
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priait seulement, au cas qu'elle s éloignât, de 
vouloir tout disposer pour que les afl'aires 
n en souffrissent point. 

Bientôt Ferdinand entra en Hongrie, prit 
Bude et tint, au mois de février 1528, uue 
diète qui confirma son élection. 11 fut résolu 
qui! se rendrait de nouveau dans ses autres 
Ëtats, afin de rassembler les troupes néees- 
}^;li^cs pour combattre le vayvode, mais à con- 
dition de laisser dans le royaume une pefr- 
sonne capable de commander pendant son 
absence. Les Hongrois ayant exprimé le désir 
(Hie ce fiït la veuve du dernier roi, Ferdinand 
transmit ce vœu à sa sœur. Marie de Hongrie, 
alors en Autriche, répondit que, quoiqu'elle 
désirât vivement pouvoir le servir, elle se sen- 
tait si peu capable d'exercer la régence qu'elle 
n osait s'en charger, qu'il fallait à cet elfet une 
personne, et plus sage, et plus vieille qu elle, 
lîicn que Tarchiduc eut répliqué que ces rai- 
sons ne lui paraissaient pas sutlisantes, Marie 
de Hongrie persista dans sa résolution et con- 
tinua de résider en Âllemagne, tantôt à Lintz 
et tantôt à Passau ; elle consentit seulement à 
servir d'intermédiaire entre le l oi , sua frère, 
et le conseil de Hongrie. Ce rôle lui permit 

MilIlBOJI BOItfflUl. 1 
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daiguilloluiei* sans cesse l'archiduc, de lui faire 
coiuiaitre avec la plus grande sincérité les 
plaintes des Hongrois, de l'engager à tenir les 
promesses qu'il leur avait faites et à revenir 
dans le royaume, toujours menacé par le 
vayvode et par les Turcs. Le 15 juin l4>29> 
elle écrivit à son frère quelle le félicitait du 
lils que sa femme venait de mettre au monde : 
c( Puisque Dieu, ajoutait-elle, lui faisait la 
grâce de lui donner tant d'enfants, il était 
bien essentiel qu'il travaillât à conserver ses 
royaumes et ses pays , mais elle voyait 
beaucoup de dilBculté à conserver celui de 
Hongrie, à cause du mécontenlcmenl du peu- 
ple, el contre lui, et contre ceux qui Tavaient 
induit à rélirc pour roi (1). » 

La jeunesse, la beauté, le rang élevé de la 
veuve de Louis II ne pouvaient manquer d*at^ 
tirer des prétendants (2). Plusieurs princes 

(1 ) Ces particularités ont é\é piiiséos dans les.Vo/rN anali/tiqn^s 
du comle DE WvNANTS, (lirecleur dos archives impériales de 
BnucUes, à la fin du xvm* sièrhv sur la correspondance de 
rarrhiduc Ferdinand avec la reine de Honfçrie, depuis le '.\ jan- 
vier 1527 jusipi à la fin de Tau Vi'W. Je dois la coranumicaliou 
de ces documents à Tobli^^eance de M. Gachard» archiviste 
général du royaume de Belgique. 

i2) « Klle demeura v( ufve fort jeune el irèa belle, dit Bran- 
tôme, el sekm ses porirails que j'ay veus , qui la représealenl 
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aspirèrent à sa main. On remarquait surtout 

le frère de li IccUair palatin, ce comte Fré- 
déric qui naguère avait conçu une passion 
romanesque pour Finfante Éléonore et avait 
même obtenu de cette princesse une promesse 
de mariage, que Charles, déjà roi d'Espairne, 
fit rompre avec éclat. Le comte palatin, dont 
le dévouements la maison d'Autriche ne s'était 
point démenti, nourrissait l'espoir d être plus 
heureux dans ses nouvelles prétentions » car 

il était encouragé uiainlcuant par larchiduc 
Ferdinand et par lempei^eur lui-même (1). 
refus de la veuve de Louis II fut inébranlable : 
on prétexta un désaccord sur certains articles 
du contrat ; mais la véritable cause de la rup- 
ture fut sans doute la résolution prise par 
Marie d'Autriche de rester tidèle à la mémoire 
de son époux, de ne jamais se remarier et de 
ne plus quitter les signes de sa viduité (2). 

« 

telle, ne luy donnant aucune chose de laid et à quoy reprendre, 
sinon sa grande bouche et advancée à la mode d'Autriche. i> 
Vies des dames iUnstres, françaises et étrangères. 

(1) Lettre du comte palatin remise par lui à Tempereur, en 
janvier 1531. Correspondenz des Kaisers Karl V, aus dem Ktmgli- 
ehen Archiv uné derSiidiotkèquede Bourgogne zu Brussel milgetheUî, 
von IV Karl Lanz (Leipzig, 1S4I], vol. i*', p. 419. 

(2) « Cette vertueuse princesse , «dès son veuvage, rejetant 
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Elle avait même manifesté à l'empereur, son 

frère, le désir de vSe retirer en Espagne pour 
se consacrer entièrement au soulagement de 
leur malheureuse mère (1). 

Quelques années auparavant, elle avait dé- 
cliné la proposition que lui faisait Tarchidue 
Ferdinand d accepter la main de Jacques V , 
roi d'£cosse« L'archiduc lui écrivait, le 28 juin 
lo28, quelant encore jeune, elle ne devait 
point rester veuve ; que le roi d'Écosse, prince 
de dix-neuf à vingt ans, quoIt|u'il ne fût pas 
des plus riches, lui convenait fort, parce que 
son royaume n'était éloigné ni de FEspagne 
ni des Pays-Bas, et que ce voisinage ferait un 
grand bien aux affaires dé l'empereur, qui 
désirait beaucoup ce mariage de même que 
la duchesse douairière de Savoie, gouvernante 
générale des Pays-lias [2). Mais la détermina- 

toutes parures, dorures, brodures, recamures, voulut, pour le 
surplus de sa vie, retenir le simple vestir des femmes vofves. » 
Sermon fm^^ de la reine Marie de Hongrie^ par Fr. Bicbardot, 
évêque de Nicople, suflVagant d'Arras (Anvers, Cbristophle 
Plantin, petit in-fol., MDLIX), p. S5. 

(1) Papiers d'État du cardinal de Granvelk, t. IV, p. 469. 

(2) On ne connaissait point ce détail qui a été révélé dans 
ranalyse de la correspondance de Tarchiduc Fei*dinand avec la 
reine de Hongrie, etc. • 
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tion de Marie d'Autriche était dès lors irrévo- 
cable. 

Tout en reuonçantà contrarier le vœu solen- 
nel de sa sœur, Charles-Quint ne consentit 
point îi la laisser dans une condition privée. 
Plein de confiance dans la capacité et dans le 
caractère ferme de Marie de Hongrie, il se 
proposait de Télever à une autre position 
qui lui permit de coopérer acliveniont à ses 
grands desseins. 

L'occasion qu'il attèndait s'oiBrit à la mort 
de Marguerite d Autriche, dont la vie si hien 
remplie s'était terminée à Malines, le 1**" dé- 
cembre loeiO. Cotait là, selon les expressions 
des ministres de cette illustre princesse , une 

y rosse perle et poui' reiupereur et [)Our tous 
ses pays et sujets des Pays-lias , que la sœur 
de Philippe le Beau avait si habilement diri- 
gés pendant près d un quart de siècle. Charles- 
Quint, qui appréciait mieux qué personne 
toute riniportancc des Pays-Bas ainsi que les 
difficultés résultant de leur organisation poli- 
tique, prit iuiiiiédiatement la résolution de 
confier ce « grand et laborieux gouvernement » 
à une autre princesse belge, à la veuve du roi 
de Hongrie et de Bohême. 
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11 chargea son frère, Tarchiduc Ferdinand, 
de communiquer ses intentions à Marie de 
Hongrie. Ferdinand connaissait la répugnance 
de sa sœur, car, dans l'entrevue qu ils avaient 
eue à Augsbourg, elle Tavait prié, au cas que 
le gouvernement des Pays-Bas devint vacant, 
et que Tempereur jetât les yeux sur elle, de 
len détourner. Toutefois larchiduc écrivit à 
sa sœur, de Bacharach, le 15 décembre, que 
Fempereur venait d'apprendre la mort de Far- 
chiduchesse Marguejîte, et que très proi>able- 
ment elle serait appelée à remplacer leur 
tante. La reine lui répondit de Krems, le 26 
du même mois , qu'elle trouvait beaucoup de 
pour et de conUe dans le projet de lui eoulîer 
le gouvernement des Pays-Bas, et qu elle lui 
souincltrait ses objections lors do leur pro- 
chaine entrevue. Le 2U, Farchiduc lui fit 
savoir que sa nomination était à peu près 
résolue (1). 

Charles-Quint était alors à Cologne où les 
princes électeurs, quil y avait appelés, ve- 
naient, sur sa proposition, de conférer à 
Faichiduc Ferdinand la dignité de roi des 

i i ) Ct s aélaiU sont [misés dans les notes analytiques Uu comte 
deWynauls. 
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Pioniaiijs. Le 5 janvier lo5I , rcnipcreur fit 
connaître lui-même à sa sœur qu'il rappelait 
à un post(^ digne de ses grandes qualités. Il 
lui manda qu'il ne pourrait trouver personne 
])lus capable qu'elle de Taider à supporter le 
gouvernement des Pays-Bas. 11 la priait, en 
conséquence, d*accepter cette charge, pour lui 
faire plaisir, et de se mettre en route le plus 
tôt possible afin qu'il pût conférer avec elle 
sur la marche à suivre et aviser aux pouvoirs 
quil lui laisserait. Le peuple des Pays-Bas, 
qu il avait pressenti sur ce choix , le verrait, 
ajoutait- il, avec satisfaction, il rappelait 
ensuite que, dans Fentrevue qu ils avaient eue 
à Augsbourg, au mois de juin précédent, ils 
s'étaient entretenus des nouvelles sectes. La 
reine lui avait fait entendre depuis, quelle 
ci*ai^ait que son orthodoxie ne fût suspectée. 
« Si j'avais à cet égard le moindre soupçon, 
disaitCharles-Quint, non seulement je ne vous 
confierais point le gouvernement des Pays- 
Bas, mais je ne sais si je saurais ou pourrais 
encore vous aimer d'un amour fraternel. » Il 
avait pleine confiance en elle, mais non dans 
ses serviteurs. « En Allemagne, poursuivait-il, 
on souflVc et oii lient pour léger ce t^ui ^aiaiL 
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fort grave dans les Pays-Bas et ce qu'on ne 

peut y soulïVir; los nouvelles doctrines n'y ont 
été extirpées ou contenues qu a force de châ- 
timents. Or, si d'aventure vous y ameniez des 
gens iniectés d'hérésie et que iou ^uspiaidit 
les punitions , vous auriez toute la responsa- 
bilité, D ailleurs, les habitants des Pays-iias 
n'aiment point à voir des étrangers autour de 
ceux qui les gouvernent. » 11 engageait donc 
la reine à laisser en Allemagne ses principaux 
serviteurs, principalement ceux qui pour- 
raient être suspects d'attachement aux nou- 
velles doctrines. On lui avait signalé comme 
tels son mailre d'hôtel , son chambellan , son 
prédicateur, son aumônier et sa dame d'hon- 
neur. II lui indiquerait lui-même les nou- 
veaux serviteurs qu'elle devrait choisir dans 
les Pays-Bas afin den contenter les habi- 
tants (1). 

Ce netait point la première fois que Tor- 
thodoxie de Marie de Hongrie était exposée à 
des soupçons. Quelques années auparavant, 
en lo27, elle avait reçu des avertissements 

(1) Cette lettre, si remarquable à plusieurs égards, était tout 
entière de la main de Charles-Quint. Elle a été insérée par 
M. Gacbarddans ses Amlectesbelgiqaes, p. 381. 
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non iiioins graves de la part de son autre 
frère, Tarchiduc Ferdinand. Luther avait dédié 
un de ses ouvrages à la reine de Hongrie. Fer- 
dinand communiqua un exemplaire de cet 
écrit à sa sfrur en lui deniandaiit des expli- 
cations. Elle répondit le 15 avril 1527 : « Je 
ne puis défendre à Luther d'écrire ce qu'il 
veut, à mon avantage ou à mon désavantage, 
comme il a fait à beaucoup de princes de la 
chrétienté lesquels ont du le tolérer, car ni 
vous ni Fempereur ne le pourriez non plus 
empêcher. Mais je puis hien vous assurt r que 
j'ai ignoré ses intentions, et qui! a écrit son 
livre à mon insu et sans mon consentement, 
comme vous pouvez vous en convaincre par le 
prologue. A Dieu ne plaise, poursuivait-elle, 
que je fasse chose qui doive diminuer la 
bonne renommée de nos maisons, comme je 
suppose n avoir fait jusqu'à présent, et j es- 
père en Dieu le tout-puissant qu'il m'en pré- 
servera et nie donnera la grâce de demeurer 
bonne chrétienne. » 

Ces explications ne satisfirent pas entière- 
ment larchiduc Ferdinand. 11 écrivit à sa 
sœur une nouvelle lettre datée d'Olmutz, le 
vendredi saint lU avril : « Je sais bien que 

MABa I» HOKOBIB, 3 
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nous ne pouvons ni vous ni moi eiiipécher 
Luther décrire ce qui lui plait; mais j espère 
qu il ne m'adressera jamais un livre où il me 
louera de ce que je garde et maintiens sa doc- 
trine, qu'il appelle VËvaugilc. Toutefois, je ne 
doute point que vous, en sage et vertueuse 
princesse, vous ferez ce que vous devez faire, 
comme vous m'avez écrit. C'est pourquoi je ne 
reviendrai plus là-dessus ; seulement je dois 
vous supplier detre attentive, relativement à 
deux points , sur lesquels vous ne m'avez pas 
répondu, à savoir, sur la lecture des livres 
luthériens imprimés à Anvers» et sur le soin 

qu'il faut prendre pour que les persoiiiies qui 
vous entourent se comportent de manière que 
vous n*acquériez point la réputation d'être 
luthérienne, conmie aucuns commencent à 
craindre et à dire. » Marie répliqua le 29 avril : 
« 11 y a longtemps que je n'ai lu les livres de 
Luther, et, ayant égard à votre avertissement, 
je me garderai bien de les lire eneore. Quant 
à mes serviteurs et servantes, certes, je ver- 
rais volontiers celui, ceux ou celles qui pour- 
raient dire que, avec mon consentement, ils 
eussent fait chose contraire à notre foi. Et 
pour ce qui me regarde personnellement, de- 
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luaaclcz donc à ceux qui craignent tant pour 
mon salut quelle chose j'ai faite qui soit défen- 
due à une bonne chrétienne , et en quoi j'ai 
enfreint les ordonnances de TÉglise? Il est 
vrai que j'ai mangé chair en carême, mais 
néanmoins je ne puuse pas avoir contrevenu 
aux règles, car ceux qui m'entouraient peu* 
vent dire que jy ai été contrainte pour échap- 
per à une bonne maladie. » Tous ces méchants 
ino|)us pourraient bien venir, ajoutait-elle, 
d ennemis qui veulent troubler notre union (1). 

(]es nouvelles explications, si nettes et si 
catégoriques , rassurèrent sans doute rai^hi* 
duc, car, dans une dernière lettre, datée de 
Schweidnitz, le 21 mai, il disait à sa sœur : 
<c Connaissant depuis longtemps vos senti- 
ments, je demeure entièrement satisfait de vos 
explications, et je suis dans la pleine confiance 
que votre conduite sera d accord avee \ os pa- 
roles. D un autre côté, je vous prie de croire 
que le monde entier ne pourrait réussir h faire 
naitrc en moi la plus légère dét^ance ou mau- 
vaise volonté à legard de votre personne» et 

<1) Les leUrcs aiiuivî^ées ci de^sui» ^eUouveul daui> Ulcholiz, 
opcr. ciLf t. IX, |). 11 et 12. 
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je demeure convaineu que vous êtes du même 
avis eu ce qui me concerne (1). » 

Le nouveau roi des Romains avait joint ses 
instances u celles de Charles-Quint pour en- 
gager sa sœur à accepter le gouvernement des 
Pays-lîas. II lui écrivit de Cologne, le 9 jan- 
vier 1531, que l'empereur lui envoyait le sei- 
gneur de Boussu, son soniuiclier de corps, 
pour raccompagner; ce qu'il aurait fait plus 
tôt , ajoutait-il, s il ne s était trouve dans 
l'obligation de pressentir d abord les disposi- 
tions des états des Pays-Bas. Il suppliait la 
reine de ne point refuser, bien quil se res- 
souvint de ce qu'elle lui avait demandé 
naguère à Augsbourg, que si une pareille 
éventualité s'annonçait, il ferait en sorte de 
Icmpécher. 

Marie répondit eniin, le 29, qu elle accep- 
tait la chai ge de gouvernante, mais unique- 
ment pour obéir à 1 empereur et au i*oi des 
Romains; qu'elle hâterait sa venue, mais 

(1) BuchoUz n'a point publié ccUe dernière lettre ; mais elle 
se Uouvc Inuluile eu aiiglai.s dans l'uuvraye inliliilé : Cônes- 
pondence oflhe cntperor Charles V auâ hia ambassado) al Ihe courts 
ul EiKjlaiid and France, from llic orii^inal Ictters in Uie impérial 
family Archives al Vicnna, etc., cdited by William Bradford 
(Loiidon, 18o0), p. ^44. 
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quelle n avait pas assez d'argent pour l'aire le 
voyage. Elle priait en conséquence Ferdinand 
de luienlaire remettrede ce qui lui étaitdù(l). 
Dans sa réponse au seigneur de Boussu 
elle lui disait que, malgré son long séjour 
en d'autres eontrées, elle n'avait jamais eu 
pour ces royaumes étrangers la bonne affec- 
tion qu'elle avait eonservée pour les Pays- 
Bas; quelle Tavait iiiaiiilcsicc en ayant tou- 
jours près de sa personne des serviteurs de 
ces provinces. Elle ajoutait que, [)our obéir à 
l'empereur, elle renoncerait aux personnes 
qu'il avait désignées, bien qu'elle ne se fut 
jamais aperçue quils ne vécussent point 
comme bons chrétiens et selon la constitution 
de l'Église (2). 

Avant de donner son consentement à lem- 
[)ei'enr lai-nicmc, Mario exigea de lui la pro- 
messe qu il ne la forcerait point à se rema- 
rier, et, en outre, qu'il la délivrerait bientôt 
d'un fardeau quelle ne pourrait supporter 
longtemps parce qu'elle était débile, par suite 
d'un continuel iremblement de cœur. Pour ne 

(1) Correspondance de rarchiduc Ferdinand avec la reine de 
Hongrie. 

(2) Archm$ 4»roymm, 

juaaDmoiiaui. 
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laisser aucun doute sur les seiuiments de dé- 
férence qui dirigeaient sa volonté, en cette 
occasion, et» d'autre part, pour obtenir plus 
vite un successeur» elle fit» en présence de 
Charles-Quint, le vœu solennel de m point 
conserver les grandes fonctions qu^elle se rési* 
gnait à exercer temporairement (1). 

L'empereur se rendit bientôt dans les Pays- 
Bas afin de mettre ordre, par sa présence, aux 
affaires les plus importantes et de préparer 
Tavénement de sa sœur comme gouvernante 

f l) « YoslreM;ijosi(^ sçail Pt ost Irès bien mémorallf, n"<î 

K au commencement qu'il pleut à V. M. me mcclre en avaiil 
« d ont rourrndiT co £rnuvrruemeiil, les exni^os (|no lors je fis de 
« mon msullisaiiLe p im icolluy, et quenonobslant , |)nur dt^mon- 
w slrcr à V. M. robéissauce que luy portois et dehvois, coiisidé- 
« ranl les allc^f^atious falotes par V. M., que n'y srauriés si 
« promplemenl |)()ui veoir d'aultre, estant aussy pour lors mcs- 
M sieurs vos enfans en bas-eaige, je acceptai la cliai^M' pour 
« peu de temps jusques à ce que V. M. eusse treuvé auUre pour 
« ce pouvoir faire : de quoy dès lors jesuppiiay V. M. d'y vou- 
« loir pourveoir le plus tôt qu'il vous seroil possible, me scn- 
« tant lors débile de corps ( à cause d'un continuel tremblement 
« de cœur\, de cerveau et entendement pour continuer une telle 
« charge. Et pour asseurer Y. M. que ne le faisois pour auitre 
« fin, et qu elle eusse plus de cause de penser à se pourveoir 
« d^aultre, Je fis en vostre présence le vœu à Dieu de n>' eonti- 

« nuer » Marie, reine douairière de Hongrie, à rempereur 

( fin d'août 1855 ), dans les Papiers d^État du cardinal dê GranvétU 
{ documents inédits sur Thistoire de France), t. IV, p. 170. 



Digitized by Google 



VIË DE MARIE DE HONGRIE. 



35 



générale (1). Le 5 mai, la reiue Marie» par 
une lettre datée de Gand, informa le roi des 
Romains quelle avait déiiuitivement accepté 
la charge de gouvernante ; que Tempereur lui 
avait mis la corde au col; quelle trouvait les 
affaires fort embrouillées, et que si Tempe- 
reur ne les débrouillait, avant son départ, elle 
serait là bien chaudement. Quelque temps 
après, elle lui fit savoir que l'empereur avait 
réglé son traitement à 50,000 florins par an, 
comptant qu'elle devait en avoir 20,000 de 
son douaire (2). Sur ce traileincul devaient 
être prélevés» entre autres, les gages d'un ca- 
pitaine et de viii^^L-qualre archers de la garde 
de la gouvernante. 

Charles-Quint, qui avait précédé sa sœur 
dans les Pays-Bas, était venu , le 14 mars, larece* 
voir à Louvain. Pendant plusieurs mois, sans 

{ 1 ; « M'en vols à Bruxelles pour conlinuellemenl el à dili- 

« geiKC bailler loul le meilleur ordre que pourray aux miens 
« (le par deçà, (jue, à la vérité, recjuorroienl plus de IcmpvS, el 
« une plus longue présenee; loutesfois, [)onr non délaisser ny 
« délayer mon allée en Allemaigne, meclray ordre au plus 
« hastif, remectant le surplus à la char^xe de la royne . nostre 

« sœur » L'empereur au roi Ferdinand, 13 juin 1531. X.AN2, 

Correspondenz des Kaisers Karl r, 1. 1", p. 481 . 

(i) Correspondance de 1 arcliiduc Ferdinand avec la reine de 
Hongrie. 
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se laisser distraire par les fêtes que les villes 
beli;L's lui pi'odii^iiaieiit à l'envi, il s'efforça 
d'initier la jeune reine à ses nouveaux devoirs. 

Le G juillet, les États Généraux des Pays- 
Bas se réunirent en présence de Charles- 
Quint et de la reine Marie, dans la grande 
salle du palais de Bruxelles. Jean de Caron- 
delet, archevêque de Palerme, chef du con- 
seil privé, annonça à rassemblée, de la part 
de Tempereur, que ce prince étant forcé de 
partir pour rAllematz:ne, d'où il se rendrait 
ensuite dans ses royaumes de Castille, le gou- 
vernement serait exercé, pendant son absence, 
par la reine Marie, qui avait bien voulu 
l'accepter. Cette information reçut un bon 
accueil , car l'assemblée remercia au.ssitôt 
Tempereur du choix qu'il avait fait de la 
reine, sa sd ur, pour régente. Le séjour de 
CharleS'Quint s'étant prolongé au delà de ses 
prévisions, les états furent de nouveau réimis, 
en sa présence, le 7 octobre, et l'archevêque 
de Palerme leur donna lecture de la commis- 
sion de la reine , comme gouvernante des 
Pays-Bas et lieutenante de l'empereur (1). 

(1) Les litres officiels de rarchiduchesse étaient : « Marie, par 
la grâce de Dieu, Reine de Bmgrie, de Bokême, etc., goimmanu de$ 
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Charles-Quint, en même temps qu il confé- 
rait à sa sœur lu régence des Pays-Bas, avait, 
par de sages innovations , agrandi ou plutôt 
facilité lacLion du pouvoir ceiilral. Au conseil 
privé, qui avait été placé auprès de la duchesse 
douairière de Savoie et qui devait sullire à 
Texamen et à la décision de toutes les affaires, 
reinpercur substitua, en 1551, trois ct)lléges, 
entre lesquels il répartit les principales attri- 
butions du gouveinemciit. Le conseil (riuat, 
présidé par la régente, devait s'occuper des 
affaires politiques, de guerre et de paix; 
prendre connaissance des dépêches des am- 
bassadeurs; délibérer enfin sur toutes les 
matières intéressant le gouvernement supé- 
rieur, la défense et la sûreté du pays. Le con- 
seil privé avait la surintendance do la justice 
et de la police et donnait son avis sur les 
matières de grâce réservées au souveiain. 

pays-Bas pour Sa Majesté Iiupériale et Calholiquef et sa lieute- 
nante. * 

Il n'est pas inutile de remarquer que, dans les pouvoirs con- 
férés à l'archiduc Ferdinand pour exercer le vicariat jîénéral de 
l'Empire, sauf les droits, Charles-Ouinl avait fornirllomenl sti- 
pulé qno (•(».< ijouvoirs ne l appoi laicnt (|u à la Haiite-Allenia- 
Kue, de manière que les Ktats des Fays-Bas ou de la Germanie 
inférieure eu rcslaicnl exceptés. (Archives de la secrétairerie 
d'État de l'Aliemagne et du Nord.) 
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Enfin, le conseil des finances, dont Forganisa- 
tioa lut complétée un peu plus tard» avait la 
direction des biens domaniaux et surveillait 
les agents chargés de la gestion des deniei-s 
provenant des aides et subsides votés par les 
élals. Tel est, en abrégé, le plan du i^ouvei- 
nement qui, établi en 1351, subsista, sans de 
graves modifications et après Tinsuccès de 
quelques autres tentatives, jusqua la fin du 
règne de la maison d'Autriche dans les Pays* 
Bas (1). 

(1) Voir les méraofres manuscrits sur la forme du gouverne- 
ment (les l»ays-Has, coni|>osés par le chcf-présidenl Bovines, en 
cl ceux qui furent rédigés par le vicomte de Wynants, 
en 1730. 
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(1531-1534) 

« 

Diiiicultes du gouveriieuient des Pays-Bas. — Cliarkd-Quiut 
encourage sa sœur par son exemple et ses conseils. — Immense 
tâche de Marie de Hongrie placée entre TAlIemagne et la 
Fiance y comme la seatiaelle de Charka-Qoint. — Chm» 
tiem ancien roi de Danemark et de Suède, réfugié dans 
les Fàys-Baà ; ses tentatives pour recouvrer le trône de Dane- 
mark. • — Coup d'œil sur les révolutions qui avaient ctc provo- 
quées dans la péninsule Scandinave par les réformes violentes 
et les cruautés de Christiern II. — AntipatMe de Cbarles- 
Quint pour son beau- frère; il aurait voulu placer sur le trône 
de Danemark et de Norwége le prince Jean, fils de Christiem 
et d'Isabelle d'Autriche. — Christiern II ne veut pas renon- 
cer an trône. Armements qu'il fSedt en Hollande et ravages 
qu'il provoque en Hollande et dans l'Over-Yssel sous prétexte 
de réclamer lu tluL de sa femme, — Embarras de Cliarles- 
Quint. — Premiers succès et issue malheureuse de la dernière 
expédition de Christiem II. — Il est enfermé au château de 
âonderbouig. — En&nta d'Isabelle d'Autriche. Prédilec- 
tion de Marie de Hongrie pour sa nièce, Christine de Dane- 
mark. Entrevoe prqiosée entre Eléonore» reine de Pranoe, 
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et sa sœur Marie de Hongrie ; objections de Charles-Quint. — 
Contestations avec les villes hanseatiques. — Tentative de 
restauration en faveur de Christiern II. — Symptômes de 
guerre du côté de la ï*rance. — Marie de Hongrie convoque 
les États Généraux à Malines, et les eni^agc à dcieiidre 
vigoureusement leur iiidépeudauce et ieui*s libertés. 

Investie à vingt-six ans du gouvernement 
des Pays-Bas, Marie d'Autriche 's effrayait de 
rimmense responsabilité qui allait peser sur 
elle et des obstacles dont sa jeunesse serait le 
prétexte, car elle ne pouvait ignorer que son 
élévation avait été critiquée et blâmée parmi 
les coiistillers même de lempereur (i). Mais 
son frère, se faisant un devoir de la rassurer 
et de reiicoui-agcr, facilita sa lâche par ses 
conseils et surtout par son exemple. 

Vingt-sept années après, Marie de Hongrie 
écrivait à l^liilippe II : ce Madame Marguerite» 
notre tante , avait gouverné pendant long- 

(!) L'ancien confesseur de Charles-Quinl, cardinal d'Osioa, 
qui avait conservé rbabitude de la plus extrême franchise avec 
son pénitent, Tnt un de ceux qui blâmèrent le plus fortement la 
nomination de Marie de ffongrie, tout en rendant Justice au 
courage et à la chasteté de celte princesse. «... Acuérdese V. M. 
« que, aunque es valerosa y casta, es muymoza, y quedando 
« sola y libre , pasa peligro de infamia. . » Biiefe m Kaim 
KaH V, gefchrieben vùn seinm Betektvater, in den Jahim 1530* 
1832, publiées par le D' Heine (Berlin, 134$), p^403. 
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« temps et d'abord fort bien ; mais devenue 

« vieille et fort souffrante, elle fut obligée de 
c< se reposer du gouvernement sur d'autres» 
<c parée quelle était désormais iiieapaljUuraiiir 
ce par elle-même, comme il convenait et comme 
a elle avait fait auparavant* Aussi Tempcreur 
« trouva-t-il beaucoup de divisou entre les 
« grands, la justice affaiblie et méprisée, et 
<c les états assez revéches. Il y mit la main 
ce aussitôt, rétablit le cours régulier de la jus- 
ce tice, introduisit roidrc dans les finances et 
<c fit respecter Tautorité. Quand cela était né- 
« eessaire, et les nécessités du moment Yy 
«( obligeaient, il faisait entendre, avec la sévé- 
tt rité convenable, à ceux qui voulaient un 
ce peu s'émanciper, qu il ne le souffrirait pas, 
c< et que, des grands comme des petits. Ton 
« ferait justice, m ordonnant d'oJiserver ce 
« qu'il aurait résolu. Avec cela , quoique je 
« fusse jeune pour un si grand liouverne- 
ce ment, avec peu d'habileté et d expérience, 
« je n'eus rien à faire de plus que de suivre 
« ce que S. M. avait ordonné, et je le fis avec 
ce assez de fatigue et de difficultés (1). » 

(1) LeUre de la reine de Hongrie à Philippe il, écrite de Giga* 
lès^ le 7 septembre 1558, publiée par M. Gaehard, dans le recueil 

MAUI os HOMUUB, k 
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En effet, Marie d'Autriche allait entre- 
prendre une tâche qui eût effrayé les hommes 
d'État les plus fermes, les plus habiles et 
les plus expérimentés. Placée entre TAUe- 
magne et la France , elle était ajjjielée à de- 
venir la sentinelle de Charles-Quint, Tauxi- 
liaiic le plus actif de ses vastes desseins, le 
soutien inébranlable de sa haute fortune. 
Toute la correspondance diplomatique de ses 
frères, 1 empereur et le roi des Romains, 
allait passer sous ses yeux, ramenant sans 
cesse sa pensée du détroit du Sund aux cotes 
de Tunis et d*Alger, de Fontainebleau à Smal- 
kaldc, de Westminster à Vienne ou à Bel- 
grade. Surveiller le protestantisme, déjouer 
les intrigues de François P% ménager et ga- 
gner TAngleterre, ramener le nord de TËurope 
sous rinfluence autrichienne, défendre et con- 
tenir les Pays-Bas : telle était la grande et 
laborieuse mission que la veuve de Louis II 
allait remplir. 

L'avénement de Marie de Hongrie, comme 
régente des Pays-Bas, coïncida avec les der- 

de lettres inédites sur la retraite et ta mori de Ckarlei-Quiut au 
moMStèrede )'ii«le ( Bruxelles, 1861), I, p. 349. 
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nîères aventures et la chute définitive de 
Cliristiern IL 

Ce prince avait été élevé en 1515 sur le 
tiône de Danemark, vacant par la mort de 
Jean II , son père. L'esprit de Christiern ne 
manquait point d étendue, mais il était inca- 
pable de réprimer ses passions» de dompter 
la violence de son caractère, d ennoblir ses 
goûts vulgaires et dépravés. Il contracta une 
alliance indissoluLlc avec deux aventurières 
hollandaises : Siegebriete, la mère, devint son 
premier ministre, et de la fille, nommée 
DjTeke, il fit sa maîtresse. 11 ne tarda point 
d'ailleurs à manifester son aversion pour la 
noblesse et le clergé, auxquels les bourgeois 
et les paysans du Danemark étaient complète- 
ment asservis. II résolut d'abaisser loriAiieil 
des nobles et des évéques, d arracher aussi 
des mains de l'aristocratie le monopole du 
commerce, quelle partageait avec les Han- 
séates, de limiter les privilèges de ces mono- 
poleurs étrangers et de faire tourner au profit 
de la classe populaire les bénéfices du négoce. 
Eu épousant en loi 4 Isabelle d Autriche, qui 
n'avait que treize ans à cette époque» Chris- 
tiern no chercha pas seuleiuent de puissants 



Digitized 



44 



LES PAYS-BAS SOUS CHARLES-aumT. 



alliés dans la maison d*Autriche, mais encore 

un appui dans les Pays-Ras pour ses réformes 
commerciales. Tout en poursuivant avec éner- 
gie la régénération du Danemark, Christiern 
travaillait à se former uu parti en Suéde pour 
recouvrer la couronne de ce royaume , qu'un 
soulèvement avait arrachée à son père. Il 
profita de la querelle qui avait éclaté entre 
Stenon Sture, administrateur du loyaume, et 
Gustave Troll, archevêque d'Upsal, délit les 
partisane de Sture, et fut enfin reconnu pour 
roi de Suède à Upsal, le 7 septemJjre 1520* 
Mais plein de haine contre les deux premiers 
ordres, impatient aussi de détruire les der- 
nières espérances des partisans de Findépen- 
dauce suédoise, Christiern 11 exécuta un acte 
inouï de perfidie et de cruauté. Au milieu 
même des fêtes du couronnement, il fait saisir 
les sénateurs , les évéques , les seigneurs ainsi 
que les députés des provinces, qui viennent 
de lui prêter serment» et, en un jour, le 
8 novembre 1520, quatre-vingt-quatorze vic- 
times, choisies parmi les personnages les plus 
illustres de TÉtat, tombent a Stockholm sous 
la hache des bourreaux, stinmlés par la pré- 
sence du roi. Ivre de sang» Christiern pro- 
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mène ensuite ses fureurs dans les proviiKes 
et marque tous ses pas par des actes d'une 
cruauté abominable. Mais cette extermina- 
tion, au lieu detoufter dans les Suédois Fes- 
prit dlndépendance, qui luttait depuis un 
siècle contre l'union de Calmar, accroît la 
haine que le ])riiple ressent contre les Danois 
et suscite une révolution. 

Le fils d un sénateur mort sur Téchafaud, 
Gustave Wasa, s'échaj)j)e du donjon où le 
retenait le tyran et devient en 1525 le libé- 
rateur de sa patrie, puis le roi de la Suède 
indépendante. Une autre révolution» dont 
Finitiative partit du Jutland, enlève en même 
temps le Danemark à Christiern, au mo- 
ment où ce violent réformateur se propo- 
sait de supprimer la juridiction temporelle 
des évéques, d'ôter aux seigneurs le droit 
de vendre leurs paysans, et de permettre au 
paysan maltraité de quitter la terre de son 
seigneur. Une assemblée nationale déposa 
formellement Christiern 11 et appela au trône 
de Danemark son oncle Frédéric, duc de 
Holstein. Aux apologies répandues pur le 
roi détrôné, Frédéric répondait : « Vous 
ce ne verriez pas la couronne royale sur 
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« ma téte, si la perversité de Ghrîstiern ne 
« l'avait précipite du trône... En vain, Chris- 
ce tiern déclame-t-il contre mon élection : les 
« seigneurs du royaume sont venus à pied et 
<c à cheval au devant de moi ; ils m'ont i*eçu 
« sur la frontière, et la joie publique a sane- 
cc tionné le choix qu ils avaient fait. Ce ne 
ce sont pas seulement les évéques qui m*ont 
c< élu, comme le prétend mon adversaire; ce 
ce sont encore les citoyens les plus (généreux 
« du pays... Il n'y a pas de vice donl Chris- 
a tiern n'accuse quelques-uns de nos évé- 
c< ques; mais est-ec bien à lui de parler, lui 
ce qui a préféré la plus vile des prostituées à 
c< la plus vertueuse des épouses, lui qui n a 
ce jamais respecté le droit, qui a toujours pré- 
ce tendu que la fin justifie les moyens (i)?.. » 

Christiern 11 trouva un asile dans les Pays- 
Bas, mais non Tappui ferme at sympathique 
de Charles-Quint. Lantipathie de lempereur 
pour son beau-frère ainsi que Taversion de 
Marguerite d'Autriche devinrent plus vives 
encore lorsque Christiern eut embrassé les 

{!) Histoire des rekitions commerciales et (Upkmatiqtm des Pays- 
Bas avec le nord de V Europe j)endanl le xvr siècle, par Ai.tmeyer 
(Bruxelles, 1840, 1 vol. 111-8 ), chai). ^1. et IV, passtm. 



Digitized by 



VIE D£ MABI6 DE HONGRIE. 



4T 



. doctrines luthériennes, que son successeur sur 

le tr6n(^ de Daiieaiaik iavorisait cgaleiiiciit. 
Toutefois Charles-Quint n'était pas insensible 
à hi di i liéance dont Isabelle d'Autriche et ses 
entants soulfraient injustement. En les aidant, 
il voulait aussi rétablir par eux son influence 
dans le nord et essayer de placer un jour les 
trois royaumes Scandinaves sous la suzeraineté 
impériale. Irrité de la mauvaise conduite du 
roi détrôné et nullement disposé à le seconder 
pour son compte personnel, Charles-Quint 
reporta ses espérances sur le prince Jean, fils 
de Christiern H et (risabelle d'Autriche. Celle- 
ci , brisée par tant de vicissitudes, était morte 
à Swynaerde, le 19 janvier i526. Plein d'affec- 
tion pour le jeune j)i iiuo, dont les heureuses 
qualités méritaient d ailleurs cet intérêt pater- 
nel, Charles-Quint engagea vivement Alargue- 
rite, sa tante, à profiter des dispositions favo- 
rables qui se manifestaient dans la Norwcge 
et le Danemark, pour essayer d'élever sur le 
trône le fils (risahelle d'Autriche, en accordant 
des conditions raisonnables a Vesleu, cest à 
dire à Frédéric de Holstein (1). 

(I) Letlre de Charles Otiint n Marjïuerite d'An I riche (lu 9 octo- 
bre Conespondenz des kaims Karl V, t. V\ p. :288. 
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Mais, de son coté, Christiern II n*avait pas 

renoncé à rcspci*ancc de ressaisir la couronne 
de Danemark. Jl continuait sans relâche les 
armements qui étaient, depuis son expul- 
sion, I objet principal de ses soins. Marguerite 
d'Autriche, pour Tarréter dans ses tentatives, 
dut le menacer plus d'une lois de lui oter sa 
pension. Il profita de la mort de la sage gou- 
vernante pour donner plus d'activité h ses 
préparatifs et se vit, en IftSl, à la téle de 
douze mille hommes, rassemblés dans les 
provinces septentrionales des Pays-Bas. Son 
attitude hostile et ses menaces obligèrent 
même Charles-Quint à prolonger son séjour 
à Bruxelles, où il venait d'installer sa sœur, 
Marie de Hongrie (1). 

Sous prétexte que Charles-Quint lui rete- 
nait oO,000 iloriijs sur la dot de sa femme 
Isabelle, Christiern ravagea TOver-Yssel et une 
partie de la Hollande. Lempereur, n'ajaut 
pas alors de troupes suffisantes sur pied, fut 

(t) Le 1" octobre 1531, Marie de Hongrio écrivait au roi Forili- 
nand que rempereiir élail bien marri qu'il (lui : (tarder son 
vo\a^'e (Ml Alloninstio à rause dps folies du loi de Danemark, 
mais (juil no pourrail (juillcr \r pas s on ro nuMuenl sans l'expo- 
se î" à un faraud danger. Correspondance de i archiduc Ferdinand 
av€c Ui reine de Uongrie, 
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obligé de négocier avec ee be«iu-frcre te qui 
rimngeoit ses pauvres peuples. » Le 23 octo- 
bre 1531, il apprit enfin, avec satisfaction, 
que la Hotte, rassemblée sous le commande- 
ment de Cbristiern, avait fait voile de Me- 
demblik pour la Norwége, Cette expédition 
fut sur le point de réussir : les habitants de 
la Xorwége accoururent en foule sous les dra- 
peaux de Cbristiern; les nobles et le clergé 
consentirent à lui prêter hommage (i). Mais 
une malheureuse tentative quil fit eu Suède, 
vint détruire les espérances de ce début. 
Assiégé dans Upslo, Cbristiern est obligé, 
en 1552, de se rendre aux partisans de Fré- 
déric de Holstein. On le conduisit au château 
de Sonderbourg » dans 1 île d'Alsen, où il de- 
vait languir pendant douze ans, n'ayant pour 
toute compagnie qu'un nain hideux, remplacé 

(t) Les premiers succès de Cbristiern U modîflèrenl même 
les préventions qne la cour de Bruxelles nourrissait contre lui. 
La reine Marie était alors & Tournai, où elle avait accompagne 
Tempereur qui était venu y présider le chapitre général de 
l'ordre de la Toi.>on d or. Le G dciembre, la roiiie écrivit au roi 
l'crdinand que le roi de Danemark avait si bien fait par sa folie 
qu'il était entré en son royauiiie, et (|u il y avait à espérer qu'il 
pourrait y dciiu'iircr. I*eut-ètrc, ajtsiiUtit-elle, Dieu lui (hinnc- 
rait-il la firàcc de si bien faire (lu il s'y mainliendralt. iuires^ 
pondance de l archiduc Ferdinand avec la reine de honyne. 
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plus tard par un vieil invalide, et ne recevant 
sa nourriture quà travers les barreaux d une 
lucarne (I). 

Les enfants d'Isabelle d'Autriche restèrent 
sous la tutelle de Tempereur et de la régente 
des Pays-Bas. En 1552, la mort prématurée 
du prince Jean, que Cbaries-Quint ne déses- 
pérait pas (le rétal)]ir sur le trône de Dane- 
marky lui causa le plus vif chagrin. Marie de 
Hongrie avait de même une prédilection mar- 
quée pour sa nièce, Christine de Danemark. 
Elle la considérait comme sa propre fille ; 
toute jeune, Christine suivait sa tante dans 
ces grandes chasses à cheval que Tancienne 
reine de Hongrie aimait avec passion (2j, 
Lorsque Charles-Quint eut manifesté Tinten- 
tion de donner Cliiisliiie, eunmie éjjouse, à 
François Slorze, duc de Milan, la reine Marie 
représenta à son frère, le 28 août 1535, que 
la princesse n'avait que douze ans ; que c était 

(1 ) Gnmâe, chronique de HoUande et de Zélande, par i. F. Le PelU, 
t. 1", liv. VU, p. 92, - - Histoire des relations diplomatiques et com- 
merciales, etc., chai». V, pnssim, 

(2) « Kllese Icnoit fort bien ei cheval, dit Brantôme, et de fort 
bonne ^'ràcc, rl alluil Imijours l'cslricr sur l aiTuii , dont elle 
a voit ai)pri.s la fa«;un de la reine Marie, î?a tante. » Vies des dames 
illustres, etc. 
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chose (c contre Dieu et raison » de la marier 
sitôt; que si le mariage était consommé, la 
jeune princesse pouirait en mourir. Elle de- 
mandait, au surplus, à Fempereur de lui par- 
donner sa franchise en considéraûon de 
lamour quelle portait à Tentant. Charles- 
Quint lui répondit : « Quant à lage, je crains 
plus qu'il sera trop grand pour le duc que 
pour notre nièce. » Il priait donc sa sœur de 
ne plus s'opposer à cette union toute politi* 
que (I). Le mariage eut lieu , et la mort si 
prompte de François Sforze vint justifier les 
prévisions de Tempereur (2). 

Il fut alors question de marier Christine 
- au duc de Clèves, afin d'attirer ce prince dans 
le parti impérial. Cette tentative n'ayant pas 
réussi, la princesse de Danemark épousa en 
secondes noces François, duc de Lorraine; 
elle vécut ainsi dans le voisinage de ia Flandre 
et eut de plus grandes facilités pour y visiter 
sa tante. 

En quittant les Pays-Bas, après y avoir 

installé Marie de Hongrie comme sa lieuie- 

(1) Correspondmz des Kaisers Karl V, l. H, p. 87 et 89. 
(%) Le duc de Milan mourut le 24 octobre 153{>. 
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fiante^ Charles-Quint s était rendu à Ratîs- 

honiu', où il avait conclu une trêve avec les 
protestants aiin de les entraîner contre Soli- 
man, qui était rentré en Hongrie à la tête 
de trois cent mille coaibattauts. La veuve du 
vaincu de Mohacz seconda de tout son pouvoir 
la glorieuse entreprise de son Irère. Elle ne 
se contenta point d'ordonner des prières publi- 
ques pour la délivrance de la chrétienté et la 
défaite des infidèles. Elle pressa les levées qui 
se faisaient dans les Pays-Bas et envoya au 
secours de 1 Autriche sept mille piétons et un 
corps de cavalerie d'élite qui comprenait les 
vaillantes bandes d'ordonnances de Buren, de 
Nassau et de Rœulx. Ces troupes belges se 
distinguèrent dans la formidable lutte que 
Charles-Quint dirigea lui-même contre Soli- 
man et contribuèrent au salut de rAUemagne. 

Après la retraite des Turcs, Charles-Quint 
se dirigea vers Fltalie et s'aboucha à Bologne 
avec le pape Clément VII. Cette conférence 
ayant excité les alarmes de François I"^, il 
engagea la reine Ëieonore à demander une 
entrevue à la gouvernante des Pays-Bas, sa 
sœur, soit en Picardie, soil en Champagne. 
Là reine Marie, craignant de susciter des em- 
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barras à son frère, demanda préalablement 
l'avis du ( onseil d'État des Pays-Bas. Les uns 
déclarèrent que les Français étaient fins, cau- 
teleux et malicieux; qu'ils ne demandaient 
cette entrevue que pour inspirer de la jalousie 
au pape et entraver réellement les desseins 
de Tenipereur; quils pourraient même rete- 
nir la régente et tous ceux qui raccompagne- 
raient. D'autres, au coiiliaiie, eslimaienl que 
cette entrevue, en prouvant lunion qui régnait 
entre les maisons de France et d'Autriche, 
intimiderait Henri VIII, le duc de Gueldre et 
même le pape. Dans une lettre écrite de Mons^ 
le 27 novembre lt>52, la gouvernante rendit 
compte à lempereur de ces deux opinions 
contradictoires et demanda des instructions. 
Charles-Quint répondit de Bologne, le 17 dé- 
cembre, qu'il s opposait à l'entrevue, parce 
quelle ferait naître trop de soupçons en Italie 
et qu elle pouvait cacher un piège. La gouver- 
nanle devait prétexter un surcroit d'occupa- 
tions et partir immédiatement pour Gand ou 
Bruges, aiin de s éloigner des marches de 
France (1). « Quoique vous preniez ceci sur 

(1) Corrêspondmii desKaisenKarl K, t. U, p. ft9 et 41 . — Charles- 
Qttinl disait aussi que ia reine douairière de Hongrie avait 

HABIB DB IlONOAIB. 5 
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VOUS, j en aurai le mauvais gré, ajoutait gaie- 
ment Tenipereup; mais jai bon dos pour le 
|jorter. » En 1534 , la situation devint plus 
grave. La France armait sur les frontières; les 
anabaptistes seiiij)araient deMuiisler et mena- 
çaient le nord des Pays-Bas ; les villes hanséa- 
tiques, secrètement excitées par François I", 
faisaient saisir les vaisseaux hollandais, déci- 
dées à les exclure du* commerce de la Bal- 
tique (1). Déjà la reine Marie avait ordonné, 
comme représailles , que toutes les marchan- 
dises des Uanséates fussent séquestrées dans 
les Pays-Bas, lorsque le bourgmestre de Lu- 
hecîk, le célèbre Georges WuUenwever, ennemi 
de Taristocratie, comme Christiern H, résolut 
de le rétablir sur le trône de Danemark avec 
Tappui de la cour de Bruxelles (2). Une paix 

encore une autre bonne excuse qu'elle pouvait indiquer confi- 
dentiellemenl à la reine Élconore, sa sœur, à savoir son étal de 
viMïve et la façon de twe de la cour de France, qui était contraire 
à cet étal. « Soyez sûre, ma sœur, disail-il en parlant des courti- 
sans de François V', que voyant la différence de vostre 9tvre, 
habit et (açm de faire , ils en^iroient ce que bon leur semble, 
changeantkban en mauvais. » Lanz, oper. cit., p. 42. 

(1) Voir une dépêche du iO septembre 1533, adressée par 
Charles -Quint au vicomte de Lombeke, son ambassadeur en 
France. Papiers à'Ètai du eardiml de Granvélk^ t. II, p. €1. 

1%) Frédéric V' était mort en et sa succession avait donné 
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de quatre ans, qui £?arantîssaît la liberté du 
commerce aux parties coiitractantes, fut con- 
clue, et Christophe d'Oldenbourg, à la tête des 
troupes de la République, s empara de la ISor- 
wége, des îles danoises, de la Scanie et poussa 
jusqu'à Copouhayue même. Tandis que Marie 
de Hongrie favorisait cette tentative de res- 
tauraliou, elle envoyait aussi de Tarirent et des 
munitions à levéque de Munster, pour Taide^* 
à détruire les fanatiques disciples de Jean de 
Leyde. 

Au mois de juillet 1554, la régente se rendit 

à Malines où elle prit part à la fête des arque- 
busiers. Les états généraux devaient égale- 
ment se réunir dans cette ancienne résidence 
de Marguerite d'Autriche. Le 12 juillet, la 
réirente fit exposer, par Faudieneier, les efforts 
quelle avait faits pour sopposer aux agres- 
sions des hanséates et réprimer les entre- 
prises plus dangereuses des anabaptistes. 

lieu à de vifs dcbaU, le Danemark étant alors une monarchie 
élective. Les évcques, qui craignaient le triomphe dénnilif du 
luthéranisme, proposèrent de déférer la couronne au plus jeune 
nis de Frédéric, parce que ce prince n'avait pas encore aban- 
donné les doctrines catholiques , tandis que les nobles soute- 
naient le frère de Frédéric de Qolstein. Ce dernier parvint au 
trOne sous le nom de Christian 111. 
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L'organe de la régente, après avoir signalé 
ensuite les rassemblements de gens d'armes 
français sur les frontières, dit qu'il fallait se 
préparer à soutenir la guerre pour le cas ou le 
pays serait attaqué. 11 fit un appel à la fidé- 
lité des peuples des Pays-Bas, rappela qu'ils 
avaient maintenant le bonheur d'être réunis 
sous un seul prince et de posséder des privi- 
lèges inconnus aux autres peuples. Ces li- 
bertés si grandes, l'empereur, ajouta-t-il, en- 
tendait et voulait les maintenir. 
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Conquête de Tunis. — Mariage de Frcdt'i ic, comte palatin, avec 
lu princesse Dorothée de Danemark ; Mane de Hongrie aurait 
voulu lui donner pour dot leb États perdus par Christiern IL 

— Insuccès de cette nouvelle tentative. — Guerre avec la 
ifrance. — Marie de Hongrie propose k Charles-Quint la neu- 
tralité des Pays-Bas ; objections de Fempereur. — Embarras 
et anxiétés de la gouvernante des Pajs-Bas. — Plaintes adres- 
sées à l'empereur; Marie de Hongrie demande d'être déchar- 
gée du gouvcriicDiciit. — lléponse de Granvcllc, premier 
conseiller de Charlcs-Qnint. — Situation tiuaucicre des Pays- 
Bas i la gouvernante obtient des états généraux les ressources 
nécessaires à Teutrelien d'une armée de trente mille hommes, 

— Attaques des Français contre la Flandre et TArtois. — 
Armistice conclu par l'hitermédiaire des reines de France et 
de Hongrie. — Autre trêve avec Christian III. — Trêve 
définitive conclue à Nice entre Charles-Quint et François I"". 

— Vues pulitiques de Marie de Hongrie sur les Pa^s-Bas. — 
Entrevue avec François I'''". — Activité virile de la gouver- 
nante des Pays-Bas -, son habileté dans l'équitation ; sa pas- 
aioa pour la classe. 
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Charles-Quint» trop confiant dans la loyauté 
de François F', conduisit au mois d'avril 4535, 
1 élite de sa flotte et de ses armées contre 
Tunis. C'était là une noble entreprise : elle 
avait pour but d enlever aux Barbaresques 
une forteresse d'où ils menaçaient sans cesse 
les côtes de la Méditerranée. Vingt mille 
esclaves chrétiens attestaient dans Tunis Tau- 
dace et la puissance des redoutables corsaires 
ottomans. La flotte de Tempereur compre- 
nait, en grand nombre, des vaisseaux fournis 
par les Pays-Bas; son armée contenait aussi 
des troupes de ces provinces; et autour de sa 
personne même on distinguait les descen- 
dants de familles illustres, les Boussu, les 
Tra/egnies, les Lannoy, les Lalaing et d'autres 
encore. Charles-Quint, qui se signala par 
une noble témérité (1), était digne de la vic- 
toire. 11 prit Tuais. Cette glorieuse entre- 
prise, en rélevant au dessus de tous les rois, 
ses contemporains, réveilla la jalousie de son 
rival. 

(1) « ... Noire maîlre est trop plus vaillant et hardy de sa 
personne (|u<' tous ne voiildrions, dont il a acquis tm merveil- 
leux crédit entre tous les gens de guerre... » i'eienol . S' de 
GranveUe, au vicomte J. Uannart, ambassadeur eu France, du 
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Jamais François n'avait cessé de craindre 

et (le haïr IViiipcrcur, (fui, de son coté, iKiv;iit 
pas la moindre couliance dans son beau- 
frère (I). 

Pendaul que Charles-Quiat châtiait les Bar- 
baresques, François salliait avec Soliman II, 
s'emparait de la Savoie, revendiquait le Mila- 
nais, soudoyait de nouveau le duc de Gueldre, 
déchirait enfin le traité de Cambrai. Ainsi se 
réalisaient les prévisions de Fempereur qui 
exprimait, quelque temps aupaiavaui, des 
doutes sur la sincérité des ouvertures laites 
par le roi de France pour établir une étroite 
union entre les inaisons d'Autriche et de 
Valois. Charles*Quint désirait cette alliance 

camp devant la Goulclle de Tunis, 14 juillet 1333. Documenls 
histonques [Ai vliivis du royaume », t. Y. 

(1^ « Ce que j'ai vu du roi de France dans mou court 

séjour, et ce que j'ai entendu à la cour ou dau^ le conseil de 
vcilre sei<ineurie, me prouve assez, disait un ambassadeur véni- 
tien, qu'enlre ces deux grands princes, il u'\ aura point d'union. 
La reine de Navarre, sœur du roi , feiuuie d'un talent et d'une 
sagesse rare. v[ jjuî prend part à tous les conseils de la cou- 
ronne, me dit un jour que pour pouvoir accorder ces deux 
liommes, // faudrait que Dieu refit l an des deux sur le calque de 
l'autre. » Relation de Fi aïu-ois Gii:stim\no W^^T) dans les /{(•/(/- 
lions des ainbussadeurs véhitwns sur 1rs ajfaires di' l'iance au, 
XVI' siècle, recueillies par M. N. Tommaseo ^ Paris, 2 vol. 
in-4*). Voir t. V, p. na. 
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aliii de rendre la paix à toute la chrétienté, 
après avoir arrêté de commun accord le pro- 
giès des « erreurs régnantes » et trioaiphé 
des Turcs (1). 

Lattitude hostile de François I'*' n était pas 
Tunique souci de la gouvernante des Pays-Bas. 
Au mois de mal 1555, Frédéric, comte pala- 
tin, épousa la princesse Dorothée, lille ainée de 
Christiern II et dlsabelle d'Autriche. Marie de 
Hongrie aurait voulu lui donner pour dot la 
Norwége et le Danemark; mais la quiétude du 
comte palatin et les lenteui's apportées dans 
Téquipement de la flotte laissèrent échapper 
l'occasion favorable (2). Le parti aristocratique 
de Lubeck reprit Tascendant; Wulienwever fut 
renversé, et la paix conclue entre les villes 

(1) L'om|M'reur à soq ambassadeur en France , de Madrid, 
7 novembre 1534. Documents historiques , t. Y {Archives du 
royaume ) . 

j2) Dans une IcUre daU^e de Messine le 2;» oclobre 1535, après 
l'ci^pédilion de Tunis, ot arlrcssée à soaamliassadoiir eu France, 
Charles-(Juinl sifjnalnil la boime amitié qu'il |»orlail à ceux de 
Son sang ^ cl il allé^niait , conniip prouve, les mariajj:os dispen- 
dieux de ses nièces, l(^s piincrsses de Danemark, quoicpic leur 
père se fûl fort mal conduit à >ou éf<ard, (lu il eù! fait grand 
dommage ;iiix Pays-Bas et réclamé par la violence la dot de la 
reine Isabelle^ etc. Papiers dÉiai du cardinal de GranvelU, l. n, 
IK 389. 
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hanséatiques et Christian III. Alors seulement 

le comte palatin prit la résolution énergique 
de faire prévaloir ses droits; mais ses efforts 
et ceux do ia gouYoi liante furent paralysés par 
des dignitaires qui s étaient mis, prétend-on » 
aux gages de Chrisliaii, et par les préparatifs 
de la nouvelle lutte que Charles-Quint allait 
devoir soutenir contre la France. 

La reine Marie exposait ses perplexités dans 
une lettre intime» écrite à son frère Ferdi* 
nandy roi des iiomains, le 25 mai 1556. Elle 
excusait le comte palatin, signalait Thostilité 
renaissante du duc de Gueldre, et, tout en se 
félicitant de lelévation de Jeanne Seymour 
sur le trône d'Angleterre, parce (juc cette nou- 
velle femme de Henri VIII passait pour bonne 
impérialiste, elle caractérisait, avec une san- 
glante ironie, le tyran qui régnait sur les 
bords de la Tamise (1). 

(I) Oa remarque dans cetlo icttrc un curieux mélange de gra- 
vité el d'enjouement. « La flotte du palatin, disait la reine, a 
été relardée par suite de la mauvaise volonté de certaines gens; 
M. de Gueldre commence à lever ses cornes ; quant à TAnglais, 
j'espère qu il ne nous fera pas grand ciiose, d autant que nous 
sommes délivrés de la demoiselle qui était lionne française 

(Anne de Boleyu, décapitée le 10 mai ) » Elle révélait, sur ce 

sujet tragique, une particularité singulière : « AOu que la ven- 
geance en fût prinse par subject de S. M., il (le roi d*Ângleterref 
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Marie de Hongrie désirait aussi ardemment 

que lempereur de contenir et d'humilier Fran- 
çois P'; mais elle hésitait pourtant à engager 
les Pays-Bas dans une nouvelle guerre, depuis 
quelle connaissait mieux les rivalités de la 
noblesse, lesprit mercantile des communes, 
et la ditiiculté d'obtenir des subsides des 
états. Le 8 février i556, elle avait cru devoir, 
sans consulter son conseil, proposer à Charles- 
Quint la neutralité du pays. « Comme V. M. 

a fait venir le bourreau de St.-OiniM' pour ce faire, à cause 
qu ib n'en avoienl de bons assez pour re mdtler. à sou appé- 

til » — «Il (îîenri VUI) a (^jjousé, poursuivail-cllo, 

une autre ^'eulille femme que l'un dit être l)()nue iuipMalisfe 
(Jeanne Seymour). Il est à espdrer, si espoir Ton doit avoir à 
lels actes, que quand il \ Henri Vlll) sera las de celle-ci, il trou- 
vera quelque occasion pour s'en faire quitte. Je crois que les 
femmes ne se conlenieroient gu^^rc si telles coutumes vinssent 
en train (et à bonne cause). Combien que n'ai envie de me met- 
tre en ce dan^i^er, pour être du genre féminin, prierois-je avec 
les autres qu'il nous en veuille bien garder. » DocumenU histo- 
riques, t. Yl [Arekim du royaume).— le SI novembre précédent» 
rambassadeur résidant en Angleterre mandait dans une lettre 
en chiffres à Granvelle que le roi, devisant de la princesse (Anne 
de Boleyn, sans aucun doute), déclara qu'il pourvoirait bientôt 
à ce qu'elle n'eût plus besoin de compagnie et qu'elle servirait 
d'exemple pour montrer à tout le monde que nul ne devait 
désobéir aux lois, et qu'il voulait justifier ce qui avait été dit de 
lui, à savoir que : « à Ventrée de son règne, U serait doux comme un 
agneau^ et à la fin , U serait pire que le b'oti. » Documents historiques, 
t. Y {Arehim du royaume). 
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coDhaity disait-elle, les personnages des Pays- 
Ras, quEIle ordonne à ch;icuii ce qu'il doit 
faire ; autrement chacun se déchargera sur son 
compagnon, et il s'ensuivra de grands incon- 
vénients. » L'empereur répondit de Naples, 
le â mars, qu'il désirait la paix, mais qu'il ne 
négligeait rien pour avoir la lorce en main; 
il savait que la pauvreté était grande dans les 
Pays-Bas, et cependant il se fiait au patrio- 
tisme des habitants* Quant à la neutralité du 
pays, elle ne pouvait pas convenir, disait-il, 
parce quelle ne serait pas respectée par les 
Français, tl ordonnait ensuite de bien garder 
les frontières et de remettre le eonunaude- 
ment des troupes au comte Henri de Nassau 
ou, à son défaut, au comte de Buren; il vou- 
lait aussi que la reine convoquât immédiate- 
ment les seigneurs, pour les en^agi i à meure 
le tout pour le tout. Il espérait d'ailleurs si bien 
occuper Tennemi, qu'il ne pourrait tourner 
SCS forces contre les Pays-Bas; si le contraiie 
arrivait, il promettait de les secourir. Mais il 
comptait que ces provinces se défendraient 
vaillamment (1). 

(1) Coi re9imdmz des Kaisers Karl V, l. II, p. 6I»7-6<»4. 
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Marie de Hongrie . craignant que le princi- 
pal effort des Français ne se portât vers les 
Pays-Bas, alors dégarnis de troupes, réuiiit 
les états généraux àBruxelles, le 14 juin i5oti, 
et obtint de cette assemblée un subside de 
500,000 florins. Le chancelier de la Toison 
d'or avait exposé tout ce qui s était passé entre 
la France et Tempereur au sujet de l'Ëtat de 
Milan, et comment les prétentions de Fran- 
çois r* avaient allumé la présente guerre. 
« Uempereur, ajouta-t-il, voulant éviter Tef- 
fusion du sang Iiumain, a fait offrir au roi de 
vider leur différend par combat de sa personne 
contre la sienne, à la condition que cidni qui 
serait tué ou vaincu devrait mettre ses forces 
à la disposition de Fautive pour les employer 
contre les ennemis de la foi ; mais le roi a 
refusé, et il a décliné aussi toutes les propo- 
sitions qui lui ont été faites par la médiation 
du pape. I/empereur s*est vu contraint alors 
d assembler une armée à la tête de laquelle il 
s est placé ; il a ordonné qu une autre armée 
fut formée aux Pays-Bas, et c est pour Fentre- 
tien de celle-ci qu'il a besoin d'une aide dont 
la demande sera faite à chacun des Ëtats en 
particulier. » Le comte du ilœulx, grand-mai- 



Digitized by 



ym DB MAHJE DE IIONGIIIB. 



tre de Tempereup, et la régente elle-même 
adi'essèrent ensuite quelques mots dexhorta- 
tion à rassemblée (i). Les ressources fournies 
par les £tats periiiireut au comte de Nassau 
de transporter la guerre en Picardie, tandis 
que Charles-Quiut envahissait la Provence. 
Ûne seconde armée , sous le commandement 
du trouverneur de la Frise, marchait en Over- 
Yssel contre le duc de Gueldre. De ces trois 
attaques une seule réussit : Tarmée de TOver- 
Yssel réduisit la ville et le pays de Groningue. 
La correspondance de la reine avec renipc- 
reur attestait ses anxiétés. Elle signalait le 
roauTais esprit qui dominait à Gand, Fépuise- 
ment des finances, la nécessité de venirpromp- 
tement au secours des Pays-Bas, si Ton voulait 
prévenir une révolte. Charles-Quint répon- 
dait : ce Temporisez avec les Gantois, mais 
notez les principaux opposants; j apprécie les 
peines que vous éprouvez pour faire face en 
même temps à la France, au duc de Gueldre 
et au roi Christian de Daiieiuark, mais il faut 
faire plus que le possible (2)!... » 

()) Vei aneieftnn «SMmNées nationales de la BdgiqWf §11. 
(3) Correepondenu^ des Kaisers Karl V, t. M, p. 664 et sulv. 
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La reine Marie, pleine d'ardeur et de cou- 
rage, ne négligeait rien pour surnioater les 
obstacles et déjouer les périls qu elle rencon- 
trait de toutes parts. Aussi avait-elle été sen- 
sible aux reproches indirects que lempereur, 
toujours pressé d'argent, lui adressait au sujet 
des lenteurs dont elle s'efforçait vainement de 
triompher. Ci'oyant qu'elle ne possédait plus 
toute la confiance de son frère, elle demanda 
formellement d'être déchargée du gouverne- 
ment des Pays-Bas. Nicolas Perrenot de Gran- 
veile, qui remplissait les fonctions de grand 
chancelier sans en avoir le titre, s'empressa 
de rassurer la reine. Tout s'était borné» lui 
manda-t-il, à quelques modestes plaintes^ 
quant aux finances et aux retards qu'on ap- 
portait au paiement de l'armée. L'empe- 
reur, mécontent de ces retards et de l'in- 
exécution de ses ordres sur d'autres objets, 
avait voulu exprîmei* clairciucnt son déplai- 
sir» et il avait bien fallu se résoudre a ajou- 
ter en marge, dans la lettre de réponse à la 
reine, une observation conforme aux volon- 
tés du monarque. « En somme, Madame, 
ajoutait Granvelle, quand 1 empereur mande 
ou écrit quelque chose , il veut que cela se 
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fasse (1). » Il semble que Marie de Hongrie 
soupçonna Granvelle lui-même de lavoir des- 
servie; car, dans une longue lettre du 6 octo- 
bre lo56, Charles-Quint excusa ce miuiiilre 
« de ce que la royne le vouloit inculper» » et 
mandait à sa sœur « quelle le devoit tenir 
pour bon serviteur (2). » 

La régente avait été aussi profondément 
attristée par la levée du siège de Péronne. 
Elle en fit de durs reproches au comte de Nas- 
sau. « Comment, lui dit-elle, navez-vous su 
prendre un tel colombier? » Le poids de la 
guérie allant maintenant retomber sur les 
Pays-Bas, par suite de Tabandon des positions 
que les Impériaux tenaient en Picardie , la 
gouvernante rejeta sur les généraux toute la 
responsabilité de cet échec. Elle disait que le 
conseil des iinances avait fait son devoir, et 
qu'elle-même répondrait avec ce conseil injus- 
tement accusé. 

La situation financière des Pays-Bas était 
néanmoins le plus cruel souci de la régente. 

(1) Lettre inédile de Granvelle à la reine Marie, datée d'Aix, 
en Provence, le 8 septembre 1536, dans les Archives de la seeré- 
tairerie d'État de VAUemagne et du Nwd, 

(i)LANZ,t.n,p.681. 
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La plupart des revenus ordinaires et extraor- 
dinaires des années 135G, 1537 et même 1558 
avaient été absorbés ; les domaines de Tempe- 
reur étaient chargés d'une somme énorme ; 
enfin, quoiqu'on eût également anticipé sur 
les aides de 1557 et de 1558, le gouvernement 
devait encore au delà de 500,000 florins* Pen- 
dant Fhiver, la reine convoqua plusieurs fois 
les Ëtats, et» à force de sollicitations, elle leur 
arracha en quelque sorte les ressources dont 
elle avait besoin pour Fentretien d'une armée 
de trente mille hommes. Ëlle prit elle-même 
la parole devant l'assemblée qu elle avait con- 
voquée dans la galerie neuve du palais de 
Bruxelles, le 24 mars i537, huit jours après 
que les Français eurent pénétré dans l'Artois. 
Elle dit qu'elle ne s'était chargée de la régence 
du pajs (^ue pour faire service à l'empereur; 
elle exposa ensuite la situation financière , et 
conjura les états d'accorder une prompte asiiis- 
tance (1). 

François P mettait alors en avant les pré- 
tentions les plus audacieuses. Invoquant con- 
tre son puissant adversaire des droits de suze- 

(1) Des aMimines osmMes natUmaUs de la Bélf/iquêt § iU 
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raineté qui avaient été formellement anëanlis 
par les traités de Madrid et de Cambrai, assi- 
milant presque le redoutable Charles-Quint 
au faible Guy de Dampierre, cette triste vie* 
time de Philippe le Bel , il déféra le conqué- 
rant de Tunis, comme /ë/o», au parlement de 
Paris. Celui-ci» considérant que Charles d'Au- 
triche navait pas prêté hommage pour les 
comtés de Flandre et d'Artois, déclara. ces fiefs 
réunis à la couroiiiie. Une armée s'avança 
presque immédiatement pour faire exécuter 
cet arrêt. Cependant les troupes nationales 
reprirent la plupart des places qu elles avaient 
d'abord perdues, et elles avaient déjà investi 
Thérouanne lorsqu'on apprit que , le 30 juil- 
let 1557, une trêve de dix mois avait été con- 
clue entre la France et les Pays-Bas (1). Cette 
trêve était due à la sagesse de la régente qui 
l'avaiL négociée avec la reine Éléonore, sa 
sœur. 

(1) Le 25 mai, après avoir averti rempereur des nouvelles et , 
considérables levées qu^elle avait ordonnées pour la défense 
des fronUères, la reine Marie ajoutait qu'on ne les saurait payer. 
■ Pourquoy» disaiUelle, fault ayder d'argent et paix, autrement 
le pays est perdu. >»Elleexposait ensuite les raisons qui l'avaient 
enj^agéc à répondre aux lettres de la reine de France, sa sœur. . 

Lanz, t. II, p. i>7a. 

HAinravoiiamB» a. 
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Quelque temps auparavant, la reine Marie 

s était vue également obligée d'abandonner ses 
projets sur le Nord. Le 12 février 1537, elle 
écrivait à l'empereur qu elle négociait un ar- 
mistice avec le duc de Uolstein (Christian III), 
qui occupait presque tout le Danemark. Cet 
armistice était nécessaire, disait-elle, parce 
que le duc empêchait les habitants des Pays- 
Bas de se rendre dans ce royaume, et qu'il 
retenait environ cinquante navires qui appar- 
tenaicnt à des négociants de la Hollande, de 
la Frise et de rOver-Yssel. L'armistice fut 
ensuite converti en une trêve de trois ans con- 
clue à Bruxelles, le 4 mai, sous la médiation 
de Hambourg : elle assurait aux navigateurs 
des Pays-Bas la liberté du commerce dans le 
Sund. Ën demandant à l'empereur de ratifier 
la trêve, la reine disait que cette convention 
était le salut des provinces de Hollande, de 
Frise, d'Over-Yssel et de Groningue, qui ne 
pourraient exister sans commerce avec le 
Nord (1). 

Le 18 juin lô58, Charles-Quint et Fran- 

(1) LeUresde la reine Mario à rempereur,da IS février et du 
mai 1537, dans Lam, l. H, p. m et 176. 
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çois V' déposèrent également les armes à la 
suite de la trêve de dix ans conclue à Mice, 
par la médiation du pape Paul IIL Lentrevue 
qui eut lieu dans le port d'Aigues-Mortes, un 
mois après, entre Fempepeur et le roî, fit es- 
pérer que la trêve de Nice serait convertie en 
paix perpétuelle 9 et que, selon le désir con- 
stant de Charles-Uuint, les deux monarques 
uniraient désormais leurs forces pour chasser 
les Turcs de l'Europe (1). Mais celte détermi- 
nation attristait la reine Marie parce quelle 
devait éloigner l'empereur des Pays-Bas où sa 
présence était indispensable. « Sans doute» 
disait-elle à son frère, votre intention est 
louable, mais vous ne devez pas hasarder votre 
personne, car ce sacrifice, au lieu d*étre utile 
à la chrétienté, pourrait être cause de sa 
ruine» s*il vous arrivait malheur. » La veuve 
du vaincu de Mohacz croyait devoir présenter 
ces observations, parce (ju elle connaissait par 
expérience les forces des Turcs. Dans le même 
temps, elle conseillait à lempereur de tenir 
la Germanie pacifique^ en rassurant les luthé- 

1 1 ) L'empereur à la reine Marie (de sa galère au port cTAigues- 
Morles, 18 juillet 1538). Lanz, 11, 285. 
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pîens et en s'efforçant de les gagner, sauf à 
suivre une auti^ politique lorsque les circon- 
stances seraient plus favorables. c< II faut sur- 
tout enipéclier, ajoutait-elle, que les princes 
luthériens ne fassent obstacle à Facquisition 
de la Gueidre. » 

Plus prudente, à mesure quelle pouvait 
mieux apprécier la situation de l'Europe, elle 
pensait que les Pays-Bas n'avaient ni la vo-* 
lonté, ni la puissance de soutenir une nou- 
velle guerre pour renverser Christian III du 
trdne de Danemark. Aussi insistait-elle sur la 
nécessité de prolonger la trêve de trois ans , 
parce que la cessation du commerce avec ie 
Nord serait la ruine des Pays-Bas, principale- 
ment des provinces maritimes (1). 

La raison et lexpérience indiquaient à la 
reine Marie le véritable rôle qui convenait aux 
Pays-Bas, nation industrielle et commerciale. 
Les guerres de Charles-Quint épuisaient ses 
ressources ; une neutralité armée et vigilante 
pouvait seule affermir sa prospérité et la pré- 
server peut-être d*un démembrement. Aussi, 
tout en ne se refusant point à seconder les pro- 
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jets deleiupcreur, la régente ne négligea-t-clle 
aucune occasion d'établir de bons rapports 
entre François 1*"' et les Pays-Bns. Pour sceller 
la réconciliation qu elle avait provoquée, elle 
accepta avec un certain empressement, au 
mois d'août 1538, lentrevue qui lui i'ut pro- 
posée par le roi de France. Charles-Quint lui 
écrivit, le 0 septembre, quelle avait bien lait 
d'accepter Fentrevue, mais que celle-ci ne 
devait pas avoir lieu trop loin des frontières, 
et qu elle devait tâcher que le roi ne vint point 
dans les Pavs-Bas. Du reste, elle ne devait 
rien dire dont on pût tirer parti ; mais tout 
écouter et promettre d'en prévenir Tempereur. 
La reine Marie trouva à Cambrai sa sœur 
Ëléonore , qui la conduisit à la Fére , puis au 
château de Coiapiègne, où elle conféra avec 
François I^. L'empereur approuva ce qui avait 
été arrêté, à la Fère, pour éclaircir la trêve de 
Nice (1), 

Les vues pacifiques de la reine Marie déno- 
taient la sagesse de son esprit et i excellence 
de son jugement. Mais ce serait étrangement 

méconnaître Tillustre sœur de Charles-Quint 

(1) Laws, p. 684-686. 
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que de voir en elle une femme préoccupée, 
avant tout^ des joies paisibles du foyer. Cette 
sage et prudente conseillère détestait Foisi- 
veté et n'aimait pas même le repos (1). Au 
caractère ferme et décidé de Fempereur, elle 
joignait une activité que rien ne lasisait. ^ C'est 
une femme qui tient beaucoup de Thomme, 
disait un ambassadeur vénitien, car elle pour- 
voit aux choses de la guerre , et elle en rai- 
sonne, ainsi que de la fortification des places, 
et de toutes les matières d £tat (2). » i\e se 
fiant pas aux rapports, elle voulait voir les 
choses par ses propres yeux. De même que 
son aïeule Isabelle la Catholique, elle montait 
à cheval pour passer les troupes en revue et 
visitait les places fortes. En 1337, elle avait 
parcouru la Flandre et la province de Namur; 
en 1538, elle.visita l'Artois; pendant les deux 
années suivantes, elle se rendit dans le nord 

(I) «4c ne sache créature en ce inonde, vers qui roisiveté ait 
trouvé moins de recueil que vers elle, el qui, en répartissant le 
temps, en ail donné plus peUte part au boire, au manger, au 
dormir, au reposer, qu'elle n'a fait » Ricbabdot, Semmfwùln'e 
d$ la reine de Hongrie^ p. SI. 

(t) Rdaîion de Bemardo Navagero (1516 ), dans les MonwmenU 
de la dipkmaUe vénilimne, p. 87. 
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des Pays-Bas et dans le Luxembourg. Toute- 
fois, sa résidence ordiuaire était Bruxelles ou 
Malines. Encore, pour se livrer au plaisir de . 
la chasse ou à la dévotion, faisait-elle des 
excursions fréquentes au château de Ter- 
viieren, aux prieurés de Groenendaele et de 
Sept-Fontaines dans la forêt de Soignes, et 
à Tantique abbaye de Villers (1). Douée d'une 
grande force corporelle, elle avait pour la 
chasse la passion de Marie de Bourgogne, son 
autre aïeule. Dès que les affaires lui en lais- 
saient le loisir, elle s exerçait à monter à che- 
val et allait à la chasse. On Tavait rencontrée 
dirigeant son cheval au galop vers la ville de 
Tongres et en avant de sa suite , quoiqu'elle 
iùt en selle depuis dix jours. Non seulement, 
cette reine chasseresse lançait Tépieu avec 
adresse et vigueur au sanglier ou au cerf, mais 
elle présidait elle-même à la curée, après avoir 
saigné la bête selon les règles (2). « De long- 
temps, dit un ambassadeur vénitien, il ny a 

(1 ) Rapport sur Usarehm^ de Vmdeme chambre des comptes de 
Flandre, à LiUe, par Gacbard, p. ft59-S63. (Extraits des itinéraires 
de la reine Marie.) 

{%) W. Stirling, The Chisier Ufe of ihe mperùr Chairies the fph 
(3* édition), p. 19 et 20, d'après des documents contemporains. 
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peut-être pas eu de femme qui i*ait surpassée, 
surtout pour son habileté dans lequitation. 
Un jour elle en fournit, entre autres, une 
preuve au roi François P% qui en fut tout 
émervtîilic. Connue ils chevauchaient ensem- 
ble, le roi, voulant lui donner la droite, longèa 
de très près un fossé pour reuipêcher ainsi de 
se placer à sa gauche. La reine alors piqua 
son cheval, lui fit franchir le fossé, qui était 
très large, et chevaucha sur les champs, de 
manière que le roi resta à sa droite* Mais le 
monarque lit cesser, en cédant, Fincommodité 
que la reine en éprouvait (1). » 

Le souvenir de la reine chasseresse serait 
demeuré plus populaire dans les provinces, 

qu'elle sut défendre avee tant de vaillance, si, 
pour subvenir aux guerres interminables de 
cette époque, Marie de Hongrie n*avaît dû 
pressurer, et, à certains égards, épuiser le 
pays. Ce fut sur leur gouvernante que les peu- 
ples firent retomber la responsabilité des im- 
pôts nouveaux, des emprunts et des autres 
expédients rendus nécessaires par une situa- 
it) Rdalion de Marino CavalU (15^1). dans les Mommem de 
ia diphmaiie vinitienne, p. 104. 
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tion toujours grave et souvent pleine de périls, 
{.es Gantois, surtout, aliaicnt bientôt attribuer 
tous leurs malheurs à l'énergique lieutenante 
de Charles-Uuint. 



KABtl OR BONGUB. 
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CHAPITRE IV 

(1539-1540) 



Invasion de 1* Artois, en 1537. — Les états généraux, convoqués 
par la reine Mario, votent des subsides considérables pour 
renforcer l'armée nali(jnale. — Part contributive de la Flan- 
dre accordée par trois membres de cette province et refusée 
par les Gantois qui oiTrent de mettre leurs milices en campa- 
gne. — L'acoord, d'abord accepté par la gouvernante, devient 
la cause d'un grave conflit par suite de nouvelles prétentions. 

— Yaînes tentatives des autres districts pour mettre un terme 
à ce dillerend. — Charles- Quint enjoint aux Gantois de se sou- 
mettre. — At t itude pl us ferme du go u v e rn e m en t après la conclu- 
sion de la trêve de Nice. — Députation envoyée à Marie de 
Hongrie, alors en France; la reine lui enjoint de ne pas dépasser 
la frontière. — Elle reçoit les députés àBeaumont ; sa réponse. 

— Késolutions prises à Gand , le 8 juillet 1539 , dans une 
assemblée générale de la commune; prépondérance de l'élé- 
ment démocratique. — Troubles à Toccasion de l'élection 
des doyens des métiers. — Proscription des éclievins de 153 G. 

— Les Creesera. — Vues audacieuses de cette faction déma- 
gogique. — Exécution de Liévin Pieu. — Lacération d'un 
diplôme de lôiô. — Les doctrines des anabaptistes dominent 
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dans la populace. — Projet de former à Gand une république 
fondée sur le communisme. — La reine Marie contrainte 
d'autoriser Télection de nouveaux échevins ; sa protestation 
secrète. — Charles-Quint charge le comte du Rœulx de feîre 

à Gand une dernière teïitative do conciliation; insucccs de 
cette mission. — AuJacc croissante des déniai^o^^nics. — 
Charles-Quint prend la rcj olution de se rendre lui-même à 
Gand pour dompter la révolte. — Motifs qui le décident pour 
la route de France. — Garanties qui lui sont données par 
François — Incidente du voyage de Charles-Quint à 
travers la France. — Les Gantois envoient une députation à 
A'^alenciemies ; accueil scvcre de rcmpcrcur. — 11 arrive à 
Gand à la tête de forces imposantes et avec un cortège niagni- 
tique. — Arrestation des principaux auteurs des troubles. — 
Procès fait à la commune. — Exécution de neuf chefs ou 
complices de la sédition. — Construction d'une citadelle. — 
Les échevins et les notables implorent la miséricorde de 
Charles Quint; inflexibilité de l*empereur. — Réponse plus 
modcréc de la reine de Hon<:,'rie. — Sentence du 20 avril 
1540 qui change l'organisation communale de Gand. — 
La concession Caroline, — Amende honorable accomplie par 
les Gantois. 

Lorsque les Français eurent envahi TArtois 
en 1557, la régente des Pays-Bas dut recourir 
encore une fois aux états généraux. Le péril 
étant manifeste et les nécessités dé la guerre 
pressantes, elle demanda un nouveau subside 
de 1»200,OUO florins, indispensable pour orga- 
niser pr^mptement une armée de trente mille 



Digitized by Gopgle 



80 LES PAYS-BAS SOUS CHARLES-QUINT. 

hoiniiies et lentretenir pendant six mois. 
L'assemblée eut lieu, comme on Fa vu, le 
2i mars 1557, dans la galerie neuve du palais 
de Bruxelles, en présence de la reine régente, 
du cardinal éveqiie de Liège et des principaux 
personnages de l'État. Le membre du conseil 
privé, qui fit la proposition de subside, avait 
rappelé aux députés que, lorsque lempeieur 
prit congé d'eux en 1551 , ils promirent d obéir 
à la reine, sa sœur, et de s aider les uns les 
autres. Il ajouta que le moment était venu 
d'exposer le moins pour garder le plus; que, 
à cause de Timminence du danger, la reine 
les avait convoqués, quoique ce ne fût point 
la coutume, avec charge de conclure ; que, si 
Ton ne pourvoyait point promptement aux 
' desseins de l'ennemi, le pays en recevrait 
d'irréparables dommages , outre la honte qui 
en rejaillirait sur lui ; que la reine, pour ne 
point encourir le reproche de négligence, avait 
augmenté 1 arméed'un certain iiunibre de gens 
de pied, mais que cela ne suffisait pas. La 
régente prit elle-même la parole pour réclamer 
une assistance prompte et efficace. Les dépu- 
tés, s'étant réunis de nouveau le 25, à Fhôtel 
de ville, les états de iirabant déclarèrent qu ils 
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étaient i)réts à s'employer, corps et biens, pour 
le service de Tempereur, ainsi que pour l'assis- 
tance des autres pays , et ils exhortèrent cha- 
cun à suivre cet exemple. Les mêmes témoi- 
gnages de zèle et de dévouement furent donnés 
par les représenlaiils des autres provinces. 
Ceux de la Flandre seuls répondirent n'avoir 
d autre charge que d'ouïr la (Icniaiide tie la 
reine et de la rapporter à leurs commet^ 
tants (1). 

La part contributive de la Flandre avait été 
fixée à 400,000 florins. Trois membres (quar- 
tiers ou districts) de cette importante pro- 
vince, Ypres, Bruges et le Franc accordèrent 
leur (ontingent; le quatrième membre^ dont 
Gand était le chef-lieu, refusa de s'associer à 
ce vote. Les rentiers ou bourgeois proprement 
dits opposèrent un refus absolu; les tisse* 
rends et les cinquante-deux petits métiers , 
s appuyant sur un privilège contesté de Marie 
de Bourgogne et subordonnant les intérêts 
généraux du pays aux intérêts et aux pré- 
rogatives d'une seule commune , déclarèrent 
que, si l'empereur avait absolument besoin de 

{{) Des ancienMS assemblées mtUmaks de la Belijique, § 1 1/ 

MAIIB M BOMOBIB.' 7* 
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gens de liiierrc, ils étaient disposés à le servir 
par leurs milices et à les entretenir, selon 
Tancienne coutume. Cette offre de la majorité 
fut transmise à la reine régente (I). 

Par un acte du 24 avril 1557 , la gouver- 
nante accepta raccord des états de Flandre, 
tel qu'il avait été stipulé, c est à dire le paie- 
ment en numéraire voté par trois membres et 
Tassistance en gens de guerre proposée par 
l'autre. Quoique la reine se fût montrée mé- 
diocrement satisfaite de cette dernière préten- 
tion, elle permit cependant de faire battre le 
tambour pour enrôler ceux qui voudraient 
servir; elle proclama même qu'ils avaient 
tous agi en bons et loyaux sujets, qu elle leur 

^I) L'organisation de la commune gantoise a été très claire- 
ment exposée par M. A. Borgne! : « La population, dit-U, était 
répartie en trois catégories ou numbres : les rentiers, pooiiers ou 
bourgeois par excellence ; les tisserands, métier aristocratique, 
formant, comme dans les villes de Brabant, une classe inter- 
médiaire entre le patrieiat et la plèbe et divisés en vingt- sept 
wykm ou quartiers ; puis les cinquante-deux petits métiers. 
Quand la commune avait à prendre une décision, chacun des 
trois membres délibérait en particulier, et le résultat de cette 
délibération, transmis à une assemblée centrale, servait à for- 
mer une résolution définitive ou Collaee, nom qui désignait aussi 
rassemblée même. » Insurrection des Gantois contre Charies-Qmnt 
[ Uége m%, In-S* de 9f pages ), p. 8-9. 
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savait gré à tous de leur boinie volonté et 
qu elle avertirait l'empereur de leur bon de- 
voir (1). 

Quelques villes et villages du quartier de 

Gaiid avaient suivi Texemplo donné par les 
trois autres membres de la i iandre et payé 
leur part en numéraire. Les Gantois, persis- 
tant dans leur décision, annoncèrent quils 
puniraient ceux de leur quartier qui se sépa- 
reraient deux; et cette menace suffit pour 
intimider les villages ou bourgs disposés à 
payer Timpôt en argent. Mais alors le gouver- 
nement prétendit, de son côté, que les états 
de Flandre, quoique composés de quatre 
membres, pouvaient voter les aides à la majo- 
rité de trois voix contre une, et obliger ainsi 
la minorité à souscrire aux demandes du 
souverain. Pour mettre néanmoins un terme 
à ce coailit, la régeuLe lit proposer à Féchevi- 

(t) L'acte d'acceptation est inséré dans le Diseown des trùvhks 
advenui en la viUede Gand, qui fait partie des Amlscta bdgiea de 
IIoYNCK Van Pa?gndbecht, t. Hl, partie 2, i). 283-285. ta réponse 
de la reine aux députés de Gand, datée du même jour, el où se 
trouvent ses objections contre la levée de volontaires, a été 
insérée par M. Gachard, p. 559 de Timportant appendice à la 
Relation des troubles de Gand sous Charles-Quint, par un contem- 
porain. 
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na(^G de réduire de moitié la somme exigible 
des Gantois (1). Lorsque cette démarche con- 
ciliante eut été repoussée avec hauteur, et que 
les échevins eurent même refusé de (lélibéi*er 
sur Tolfre de la reine, le gouvernement prit 
enfin la résolution de faire procéder par exécu- 
tion contre ceux qui refusaient de payer leur 
part en numéraire. Pour empêcher ces vio* 
lences, les Gantois envoyèrent leur pension- 
naire Liévin Blomme à Bruges, où il présenta 
requête à la reine, le 8 août lo37. Les oppo- 
sants s^appuyaîent sur un privilège de Marie 
de Bourj^ogne de 1476, en vertu duquel avail 
prévalu Tusage que le consentement de la 
majorité ne pouvait engager la minorité en la 
conlribution d aucunes aides, suhvcnlions ou im- 
positions. Ils demandaient l'élargissement de 
ceux qui avaient été arrêtés comme récalci- 
trants et surséance à toute exécution ultérieure. 
Après avoir présenté cette requête, le pension- 
naire ajouta, en tremblant, qui! avait charge 
de ses maîtres de déclarer que si la reine ne 

( 1 1 Cette offre était comprise dans ies instructions des S" de 
Oerbais et Cornllle Scepperus, que la gouvernante envoya k 
Oand le 15 juillet 1S37. Appendice « la RHation des irotiMes ée 
Qané, p. 1SS-1S7. 
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voulait pas leur donner satisfaction, les Gan- 
tois étaient disposes à envoyer des députés 
auprès de lempereur. La régente répondit» 
le 9, que les suppliants pouvaient se pourvoir 
en justice contre les exécutions dont ils se 
plaignaient, et qu'elle ne 8*opposait pas non 
plus au recours devant lempereur, à qui elle 
envoya bientôt elle-même le docteur Scliore, 
membre du conseil privé. 

Mécontents de cette réponse, les Gantois 
s'adressèrent aux trois autres membres de 
Flandre pouj' leur exposer que les exécutions 
ordonnées par le gouvernement leur étaient 
également préjudiciables et pour les l equérir 
de leur prêter assistance, parce qu'ils devaient 
être d une même opinion lorsqu'il sagissait 
de défendre les privilèges du pays. Avertie 
de celte démarche, la l'égenki manda près 
d elle des députés des quartiers obéissants et 
leur fit communiquer la requête des Gantois 
ainsi que sa réponse ; elle ajouta qu'il n appar- 
tenait pas aux sujets seulement d*interpréter 
les privilèges dont ils étaient redevables aux 
princes, et que, dautre part, si les Gantois 
réussissaient à faire prévaloir des prétentions 
inopportunes, Ie$ autres quartiers regrette- 
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raient d*avoîr paye leur quote-part, voudraient 
en être également exemptés et pourraient, par 
cette conduite, entraîner la ruine de FÉtat. 
Toujours dans le dessein d'éviter nno coalition 
entre les quatre quartiers de la Flandre, la 
gouvernante désigna le chef du conseil privé 
(Jean Carondeiet, archevêque de Paierme), un 
membre de ce conseil et le chancelier de la 
Toison d'or pour conférer avec les députés des 
districts obéissants. 

Dans ces conférences, on insista surtout sur 
Fineificacité du privilège invoqué par les Gan- 
tois, attendu quil avait été annulé par un 
autre acte de 1485. Cependant les députés de 
toute la Flandre présentèrent, le 24 septembre, 
une nouvelle requête à la reine pour la prier 
(le tenir en surséance les exécudons et de relâ- 
cher les prisonniers, du moins jusqu a ce que 
Fempereur, en connaissance de cause, en eût 
autrement ordonne. La gouvernante accorda 
cette demande, mais sans préjudice du droit 
de renipereur, et pour 1 espace de trois mois, 
pendant lequel le procès sur le différend serait 
présenté an grand conseil de Malines ou au 
conseil privé, suivant le choix des Gantois : 
et de quatre mois , s'ils aimaient mieux s'en 
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rapporter à la décision de lempereur. Le 
2 décembre, les quatre membres présentèrent 
uue nouvelle requête pour obtenir que la sur- 
séance- des exécutions et Télai^issenient des 
prisonniers lussent immédiats, concessions 
auxquelles la gouvernante ne voulait se prêter 
que lorsque les Gantois auraient pris une dé- 
termination. Du reste, le même jour, la reine 
niaiiiLiiiL sa première décision. Les trois au- 
tres membres s'étant alors séparés des Gantois, 
ceux-ci picseiUèrent, le 8 décembre, une liou- 
velle requête pour demander la surséance 
préalable des exécutions et Télargissement des 
prisonniers ; ils promettaient de faire exami- 
ner par la Collace ou autrement la conduite à 
tenir en cette nialicie, d'une si grande impor- 
tance, à cause des suites qu'elle pouvait avoir 
cl dont on rejetterait sur eux la responsabi- 
lité. La reine ayant persisté dans sa résolu- 
tion, les Gantois se portèrent devant notaire 
appelants de Fexécution, le 51 décembre. 
L'appel fut signifié à la reine, qui en référa 
au grand conseil de Malines. Cette haute cour 
déclara que le recours, présenté en cette forme, 
était nul, et cette décision lut encore ratifiée 
par la gouvernante. 
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L'empereur intervint enfin lui-même; la 

51 janvier 1558, il écrivit de Barcclujie aux 
magistrats de Gand et au procureur général. 
Aux premiers, il enjoiiinit de consigner en 
espèces leur quote-part des 400^000 florins, 
promettant de les^ leur restituer plus tard, 
dans le cas où leur appel serait jupf' recevable 
et ses motifs fondés; au second, il enjoignit 
de poursuivre le recouvrement du subside, 
nonobstant Tappel, et d*y contraindre les ha- 
bitants par tous les aïoyeus en sou jjouvoir. 
Le conseiller Schore, pai*ti d'Ëspagne avec 
ces lettres, vint les communiquer au magis- 
trat de Gand, le 2o avril. Après avoir exécuté 
sa commission , comme il se levait pour sor- 
tir de la chamljre écheviuaie, le peusiomiaire 
Liévin Blomme lui fit remarquer que, dans sa 
comnmiiication, il avait prétendu que les Gan- 
tois étaient les seuls qui n'eussent pas voulu 
assister Tcmijeieur et ses EtaLs en Textréme 
péril où les avait réduits Tinvasion des Fran- 
çais. Il repoussa ce reproche immérité : « car 
ceux de Gaud , objecta-t-ii , avaient présenté 
assistance par le grand étendard , et si chacun 
eût fait comme eux, lempcreur eiU très bien 
été servi. » Le conseiller garda le silence» quoi- 
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qu'il eût pu objecter que Tobstination des 
Gantois avait empêché la prise de ïhérouaiiue. 

Mais des ménagements étaient encore né- 
cessaires. Au aïois de mai, il fallut solliciter 
une aide nouvelle du pays de Flandre. Cette 
demande pouvait compliquer les difficultés 
antérieures, et tout faisait d'ailleurs présager, 
de la part des Gantois, un nouveau refus. 
Pour ne pas s'y exposer, le gouvernement con- 
sentit à surseoir aux exécutions et à élargir 
les prisonniers, sous condition qu ils retour- 
neraient en prison endéans les trois mois ou 
lorsqu'ils en recevraient roidre du grand con- 
seil dO'Malines, les parties ouïes. Mais si Ton 
s'abstint d'inquiéter les habitants de la ville 
de Gand et les hommes du fief du Vieux- 
Bourg, laide ancienne fut rigoureusement exi- 
gée dans les districts éloignés, dans le pays 
de Waes et dans les Qmtre Métiers. Les exi- 
gences du gouvernement devinrent même plus 
sévères et plus pressantes après la conclusion 
de la trêve de dix années, conclue à Nice, le 
18 juin 1358, entre Charles-Quint et Fran- 
çois V\ Les instructions secrètes enjoignaient 
cependant de ménager encore la capitale de 
la Flandre jusqu'à ce que les huissiers eussent 
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fait leur devoir partout ailleurs. Les habitants 

des campagnes aiUuèrent alors dans les villes, 
où ils eontribuèrent à augmenter l'agitation 
en répandant les nouvelles les plus alar- 
mantes. 

Au mois d'octobre, tandis que Marie de Hon- 
grie se trouvait en France , où elle était allée 
visiter sa sœur Éléonore, les Gantois députè- 
rent vers elle douze personnes pour lui expo- 
ser les plaintes des petites communes. On 
soupçonna que cette démarche tendait surtout 
à obtenir un appui à la cour de François V\ 
Aussi la régente envoya-t-elle au devant des 
députés un messager pour leur intimer Top- 
dre d'attendre son retour, et elle rentra dans 
les Pays-Bas avant que les représentants de 
Gand eussent franchi la frontière. Elle les 
reçut à Beaumont. Les députés lui remirent 
une nouvelle requête, par laquelle ils sollici- 
taient un répit de huit mois, pour que la com- 
mune eût le temps de s'adresser directement 
î\ lempereur et de connaître sa résolution. La 
reine garda cette requête jusqu'à son retour à 
Bruxelles. Après de mûres délibérations en 
conseil, elle répondit enfin, le 7 novembre, 
qu'elle ne pouvait différer l'exécution des of- 
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dres de Fempereur ; qu'elle se plaisait donc à 
croire que les suppliants se comporteraient 
en bons sujets ; que, de son coté, elle ne vou- 
lait point procéder par rigueur, maivS par voie 
de justice, et qu'elle aurait égard à la pau- 
vreté et à rinsolvabililé des débiteurs de 
TËtat (1)« Lopposition faiblit alors dans le 
quartier de Gand ; mais lorsque les huissiers 
se pi'ésentèrent devant le Vieux-Bourg, ils y 
rencontrèrent une résistance invincible. 

Cependant on approchait de 1 époque fixée 
pour le renouvellement annuel des vingt^six 
échevins et des doyens des métiers (2); il fal- 
lait aussi mettre à ferme les accises de la ville, 
pour 1 année suivante, afin de ne pas entraver 
l administration. Au mois de juillet lo39, le 
magistrat, craignant que la commune ne vou- 
lût s opposer à cette mise à ferme, envoya une 
nouvelle députation à la gouvernante , qui se 
tiouvait alors à Bois-le-Duc. Cette députation 
devait lui faire connaître la situation difficile 
de la magistrature coiiununale, en présence 

(1) lH$eowr$ de$ tr<nMe$ advenus en la viUedeGandt pp. 340-342. 
— Celte relaUon fut rédigée par le conseiller Louis de Scltore. 

{%) Les vingt-six échevins de Gand étaient partagés en deux 
collège ou Hw9 i celui de la Kem et celui des ^dms. 
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des dernières résolutions prises en Collace, 
le 8 juillet , et où de nouvelles dissidences 
s'étaient manifestées, entre les bourgeois d*une 
part, les tisserandb et les petits métiers, de 
lautre. Ceux-ci avaient fait prévaloir l'opinion 
qu'il ne fallait mettre à ferme ni les accises 
ni les autres impôts, tant qu*on n'aurait pas 
exécuté la résolution de la dernière assemblée 
générale ; ils voulaient aussi que les privilèges 
de la ville fussent imprimés en bon et plat 
flamand, de même que la paix de Cadsand, et 
que les paysans fussent défendus contre les 
huissiers du gouvernement; ils exigeaient en 
outre qu^on fit connaître , par noms et pré- 
noiiis, eeux qui avaient imposé le pays sans 
l'aveu de la commune. Les députés, après 
avoir communiqué ces résolutions à la reine, 
demandèrent de nouveau la surséance des 
exécutions jusqu'à la venue de Tempereur. 
Mais la gouvernante fut inflexible. 

Au retour de la députation, la haute bour- 
fifeoisie essaya encore d'obtenir la mise à ferme 
des impôts, suivant la forme accoutumée. 
Mais, de leur eoté, les métiers persistèrent 
dans leur résolution du 8 juillet. 

Le 15 août, l'échevinage fut renouvelé sans 
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trouble et, selon la législation en vigueur, par 

huit commissaires ou éliseurs, dont quatre 
désignés par le gouvernement et quatre par 
la cuiiiiimae. Mais lelection des doyens des 
métiers fut comme le signal de Finsurrection. 
D'après la paix de Cadsand, les artisans étaient 
tenus de présenter à lechevinage trois no- 
tables de chaque métier, entre lesquels on 
choisissait le nouveau doyen. Les métiers 
refusèrent de se conformer à cet usage » mal- 
gré les exhortations du grand bailli et des 
échevins. En outre, ils insistèrent de nouveau 
sur la nécessité de suspendie les impôts et 
réclamèrent lemprisonnement des magistrats 
de 1536, qu'ils accusaient surtout d'avoir dé- 
naturé la résolution de la Collace au sujet du 
subside de 400,000 florins. Ne pouvant sauver 
leurs prédécesseurs d une information judi- 
ciaire, les nouveaux échevins eurent soin de 
les faire prévenir en secret. La plupart profi- 
tèrent de cet avis et quittèi*ent la ville; mais 
six d'entre eux, méprisant racciisalion, eurent 
le courage d'en braver les dangers. Us furent 
arrêtés par l'ordre des métiers. L'échevinage 
ayant lait un appel à la bourgeoisie, pour 
empêcher d'autres violences, vingt-cinq no- 
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tables seulement répondirent à son invitation, 
et cette tentative de résistance n'eut d autre 
effet que de porter au comble 1 exaspération 
des démocrates. peuple s'attroupa, dit un 
annaliste, les métiers prirent les armes, gar- 
dèrent les portes de la ville» les prisons, les 
carrefours; firent suspendre les fonctionnaires 
suspectSi surveiller les bourgeois, et décréter 
les saisies, Femprisonnement , la confisca- 
tion (1). Une asseniblée de la Collacc, tenue 
le 22 août, demanda que Ton fermât les issues 
par lesquelles on pourrait conduire le blé à 
la mer; que Ton cherchât Tartillerie à Bruges 
et à Gavro; que Ton approfondît les fossés de 
la ville; que l'on déployât le grand étendard 
de la commune; afin que, selon les anciens 
privilèges, défense fût laite aux cloîtres et 
aux paysans de faire métier ou négoce dans 
un rayon de trois lieues autour de la 
cité» 

L'éloignenient de Charles-Quint et l'indéci- 
sion du gouvernement avaient dabord encou- 
ragé la haute bourgeoisie; maintenant elle 

(1) liism i ciiioii des (jdutois sous Charles-Quint, par Steib; 
extrait du recueil des Mémoires ronmiwés de l'Académie des 
science$ et b€Ues4eUm de BnuixUes, pp. 4a- 47. 
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était dépassée par un parti extrême, dont les 

meiiibres portaient le nom de Crcesers (1). On 
citait» comme étant particulièrement affiliés 
à cette faction démat;ogiquc : les métiers des 
meuniers 9 des tapissiers, des bateliers , des 
cordeîvanniers^ des maréchaux-ferrants et des 
constructeurs de navires. S'ils ne renversèrent 
pas complètement le pouvoir de Charles- 
Quint en Flandre, c'est que leurs moyens 
d'action n'étaient pas proportionnés à l'éten-* 
duc de leurs projets; c'est que, d'un autre 
côté, ils ne purent compter sur une diversion 
de la France, François et Charles s'étant ré- 
conciliés dans lentrevuc d Aigues-Mortes. Les 
métiers avaient donc suspendu la levée des ' 
impôts et fortifié la coiiiiuiiiie. Des capitaines 
avaient été élus» les hommes en état de porter 
les armes divisés par connétablies^ et des dé- 
putés envoyés aux autres villes de Flandre 
pour les engager à se joindre à la commune 
insurgée. L'alliance l'ut acceptée par plusieurs 
villes et bourgades» principalement par Cour** 
trai et Audenarde. 

1 1 ( n'nprcs i'inlei pieiaiion qui a le plus de fondement, Crée- 
m 6îgaiUail mutin, munimuker. 
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Parmi les anciens magistrats, déjà arrêtés, 
se trouvait un vieillard de saixante-quinze 
ans, Liévin Pieu ou Pyen. Cet homme, blan- 
chi dans les fonctions communales, est appli- 
qué trois fois à la torture, en présence des 
délégués des cinquante-trois métiers et des 
iiiciubrcs de la loi obligés, sous peine de 
mort, dassister à cet atlreux spectacle. Pen- 
dant que le bourreau brisait les membres du 
vieillard, les plus exaltés criaient : « Tournez 
c< encoires ung tour, et estriquiez bien ce mé- 
(c chant qui nous a ainsi desrobé et iiiaiigic 
ce les biens de la ville, et aussy faict et allé à 
« rencontre de nos privilèges. » Le 28 août, 
Icchevinage, intimidé par les démagogues, 
eut rinsigne lâcheté de prononcer une sen- 
tence de mort contre Liévin Pien, sous pré- 
texte qu'il avait fait à la gouvernante un 
rapport inexact sur Taffairc de l'aide, qu'il 
avait dérobé des matériaux de la ville pour 
bâtir sa maison, enfin quil avait violé le secret 
de la vUle^ cest à dire, soustrait d'anciennes 
chartes. Le malheureux vieillard, victime de 
cette furieuse reacliun, fut transporté, le 
30 août, sur un échafaud dressé en face du 
S'Giavcusteen. Quoique brisé par la torture, 
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il montrait une pfrandc éneifrie ; avant de 
livrer sa tête au bourreau, ii dit au peuple : 
<c Enfants, je sçay bien que, aussitôt que vous 
« aurez vu mon sang, et en dedans brief 
« temps après , que serez dollens de ce que 
« faites proscntement cl me regretterez, mais 
ce il sera trop tard (1). » D'autres prisonniers 
furent également torturés, et lun d'entre eux, 
Jehan Van Waesberghe, ne survécut pas à ses 
souffrances. 

Les Creesers s'attaquèrent ensuite à lauto- 
rité souveraine. En 15i5, Charles, en sa qua- 
lité de eomte de Flandre, avait rendu un 
décret pour assurer l'exécution du traité de 
Cadsand, par lequel Maximilien, son afeul, 
s'était propose de mettre lin à la prépondé- 
rance redoutable et parfois injuste que la ville 
de Gand exerçait sur son dii^uict. Le décret 
de 1515 étant écrit sur parchemin, les fac- 
tieux l'appelaient par dérision cal/vcl (peau 
de veau). Encouragés par la honteuse condes- 
cendance des bourgeois et des échevins, les 
métiers, au lieu de déposer les armes et de 
reprendre leurs occupations, comme le de- 
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mandait le premier membre ûe la commune, 
mirent pour condition à leur retraite la lacéra- 
tion du diplôme de lôlâ. Après avoir d^abord 
résisté à cotte prétention audacieuse, Féche- 
vinage consentit à convoquer une nouvelle 
CoUace, qui se réunit le 3 septembre. Les 
Jjourgeois, assemblés dans le cloître des jaco- 
bins, s'apprêtaient à délibérer lorsque quatre 
ou cinq compagnons pauvres, qui napparte- 
naient à aucun métier, se présentèrent pour 
voler avec eux, sous prétexte qu'ils étaient ces 
propriétaires d héritages [adhérités] dont Tagré-- 
gation au premier membre de la commune 
avait été décidée le 22 août. Les bourgeois, 
dominés par ces hommes résolus, n*osèrent 
plus protester ouvertement contre Facte de 
rébellion que le parti extrême exigeait. La 
lacération du diplôme de 1515, des poursuites 
contre les écbevins de cette année encore 
vivants, Tajournement de la mise à ferme des 
impots jusqu a lepoque où la commune aurait 
obtenu ce qu'elle demandait, les trois membres 
votèrent et décrétèrent tout, sans opposilion. 
Les bourgeois, dans leur frayeur, proposèrent 
même la lacération de la paix de Cadsand ; 
mais les métiers et les tisserands ne vou- 
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lurent pas aller si loin (1). Du reste^ les déci- 
sions audacieuses de la CoUace furent exécu- 
tées le jour même. 

Le décret de 1515 fut placé sur un bureau 
dans la maison échevinale; et, en présence de 
la toi, des doyens des métiers, des bourgeois, 
du peuple, on outragea lautorité du prince. 
Le grand doyen des métiers, le doyen des tis> 
serands, le premier échevin de la lîeure et le 
premier échevin des pardums déchirèrent suc- 
cessivement arec un couteau Tordonnance 
proscrite; elle fut ensuite remise au peuple et 
lacérée en mille fragments, que les factieux 
attachèrent, en signe de ralliement, à leurs 
chapeaux. Quant à la lacération de la paix de 
Cadsand, réclamée par les exaltés, après avoir 
été proposée par la bourgeoisie, on n'y donna 
pas suite ; mais on adopta une nouvelle for- 
ai ule (Je serment qui ne mentionnait plus ce 
traité, si impopulaire à Gand. 

Ces derniers actes, auxquels les bourgeois 
avaient pailicipé par contrainte et par fai- 
blesse, déterminèrent enfin la scission qui se 

(1) BoRGNEr, Itisurreclwn des Gantois contre i huiler- ij ai ni , 
pp. iii^iii. 
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préparait depuis quelque temps. Les Creesers 
devinrent le parti dominant et prirent aussi- 
tôt des mesures énergiques coutre les mar- 
chands et les officiers du prince qui abandon- 
naient une ville livrée à lanarchie. Leurs 
biens furent confisqués. Comme le grand 
doyen des métiers (Jean de Block) avait aussi 
' émigré , on le remplaça provisoirement par 
Liévin Ëbscap, marchand de bois et maitre 
charpentier , l'un des chefs du parti extrême. 
L'audace de cette faction devenait chaque jour 
])lus LTiiinde. Bien que la magistrature com- 
munale eut docilement obéi aux Creesers^ cou* 
damné à mort Liévin Pien et déchiré le calfvel, 
elle représentait en réalité la bourgeoisie; on 
lui reprocha sa modération, et elle fut con- 
damnée. Le 17 septembre, une Collace de- 
manda le remplacement des échevins du col- 
lège de la Keure, et, le 19, des députés des 
trois membres de la commune ailèreut trans- 
mettre ce vœu à la reine Marie. 

La gouvernante, après avoir vainement es- 
sayé de repousser ces nouvelles prétentions, 

dut se résigner. Elle n avall j)oinl les forces 
nécessaires pour comprimer la sédition qui 
s'était déclarée à Gand, et on pouvait craindre 



VIE DE MARIE DE HONGRIE. 



101 



qu'une résistance ouverte, maïs incomplète et 
iiiellicace, ne déterminât uue révolte dans 
toute la Flandre et dans les provinces voi- 
sines. Des étrangers , eroyait-on , se seraient 
joints aux Flamands pour piller les églises et 
les abbayes, les nobles et les riehes; car tous 
auraient été unis par le même désir : assurer 
le triomphe du luthéranisme, anéantir la reli- 
gion catholique y établir une république où 
touiea choses seraient communes (I). La capi- 
tale de la Flandre était, en ces circonstances, 
assez puissante pour tenir le gouvernement 
en échec. Un annaliste contempor;iiii disait 
de Gand que ce n était point une ville mais un 
pays, tant était considérable le nombre des 
maisons, des hôtels, des édilices, des cloîtres, 
des chapelles , des hôpitaux. Sous le rapport 
de retendue, Gand pouvaii aloi s rivaliser avec 
Rome et Milan : elle avait plus de trois lieues 
de circuit. La cité était riche, industrieuse. 
Le peuple, fier de ses libertés, rappelait avec 
orgueil les luttes si nombreuses que cette 
grande et redoutable commune avait soute- 
nues contre les anciens comtes de Flandre. 

(1) adation des trouves de Gand, p. 
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La régente avait envoyé à Gand Adolphe de 

Bourgogne, seigneur de Beveren, le président 
du grand conseil de Malines et le seigneur de 
Liedekerke, chargés secrètement de traiter 
avec les doyens des métiers et les membres 
les plus influents de la commune ; mais ces 
négociations ayant été divulguées, le peuple 
s'irrita et menaça de retenir les envoyés de la 
reine comme otages si Ton ne procédait incon- 
tinent à rélection d'un nouveau magistrat. 
Pour ne pas mettre en danger les jours de ses 
députés, la reine consentit, le 26 septembre 
au soir y à signer la commission dont ils avaient 
besoin pour procédera i élection; mais non 
contente de faire dressiar un acte de protesta- 
lion en présence des membres du gouverne- 
ment, elle lit sceller en sa présence la com- 
mission qu'elle envoyait à ses députés, après 
avoir écrit de sa main sous la cire : c< Pur 
force, et pour éviter plm grand mal ay consenti 
celte commission. Marie (1). » Les nouveaux 
échevins, nommés le magistrat des Creesers, 
furent installés, après avoir prêté un serment, 
dans lequel il nétait plus fait mention de la 
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paix (le Cadsand ni du décret de 1515. Mais 
ces grandes concessions ne satisfirent pas en< 
core les chefs des mutins : ils avaient la pré- 
tention de faire de Gaiid une commune indé- 
pendante, non sujette à aucun prince, comme 
il y en avait plusieurs en Allemagne et en 
Italie (1). 

Non seulement la rée;cntc des Pays-Iîjis in- 
formait Charles-Quint, dans une correspon- 
dance régulière, de tous les incidents de Tin- 
surrection des Gantois, mais elle avait de plus 
envoyé à Madrid Adrien de Groy, comte du 
Jlœulx, gouverneur et capitaine général de 
FArtois, en le chargeant expressément de 
fournir a l'empereur tous les renseignements 
nécessaires sur les troubles de la Flandre. 
Charles voulut que le comte du Rœulx fit un 
dernier effort auprès des Gantois pour les 
apaiser. 

Ce personnage dut accepter une mission qui 
pouvait devenir périlleuse. A son arrivée dans 
les Pays-Bas, il chercha d'abord à s'enquérir 
de la situation réelle de la commune insurgée 
et eut une entrevue avec le grand bailli de 

(1) BtkUion des ttùuhles, p. 26* 
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Gand^qui était sorti secrètement de cette ville» 
déguisé en domestique et non sans risque 
pour sa vie, s'il avait été découvert. Âpres 
\ cette conférence , le comte du Rœulx entra à 
^ Gand le 31 octobre, parut devant la Collace, 
rappela aux habitants la puissance de Tempe- 
reur et la recoiiiiaissaiice qu'ils lui devaient 
pour les avoir affranchis de la juridiction du 
parlement de Paris ; puis il exigea que la coin- 
mune déposât les armes» qu'elle s'abstint d in- 
tervenir dans lexercice de la justice crimi- 
nelle etque les accises lussent inuuédiatement 
rétablies. En cas de refus, il les menaçait de 
la venue prochaine du plus redoutable poten- 
tat de la chrétienté. 

La bourgeoisie se montrait disposée à se- 
conder le comte du Rœulx. Mais les Creesers 
ne voulaient ni s'humilier ni renoncer à leur 
pouvoir ; ils supposaient d ailleurs quu lus 
Turcs et les luthériens empêcheraient bien 
l'empereur d'intervenir personnellement dans 
leurs débats. 

Il y avait au reste diverses opinions dans 
la bourgeoisie et le peuple. Les uns voulaient 
contraindre le comte du Rœulx d'être leur 
gouverneur pour qu'il les dirigeât comme 
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ils rentondi aient ; les autres voulaient le 
prier d'accepter le gouvernement et de res* 
ter civec eux jusqu'à l'arrivée de l'empereur; 
d'autres encore rejetaient ces propositions, 
proféraient des menaces et poussaient leur 
cri de ralliement : Cm, ci-es^ crescat, cres- 
cat (1). 

La populace gantoise, grossie par une tourbe 
de vagabonds et de repris de justice accourus 
de tous les points du comte, était alors sous 
rintiuence des plus détestables passions. Les 
pauvres apostrophaient rudement les riches 
dans les rues : « Passez oultre! leur criait-on, 
c< le temps viendra bientôt que nous posséde- 
cc rons de vos richesses à notre tour, car vous 
« en avez assez possédé, et vous posséderez 
ce de nos pauvretés à votre tour ; vous saurez 
ce ce que c'est d1 celles et nous saurons ce que 
c< c est de vos richesses, et nous porterons vos 
(c belles robes et vous porterez les nôtres, qui 
« sont bien laides et de petite valeur (2). » 
Les haines religieuses se mêlaient aux con- 
voitises de la populace cion seulement Lau* 

(1) Discours des tmMes, p. 4S0. 

(2) Bikaion des troubies, p. 37. 
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î rent Claes, chef des Creesers, et ses principaux 
adhérents professaient les doctrines luthé- 
riennes, mais ils étaient eux-mêmes débordés 
par les anabaptistes, qui poussaient à la spo- 

; liiUion des riches et à la fondation d'un nou- 
veau Munster. Déjà les portes des couvents 
avaient été brisées à coups de haches; on 
voulut préluder ainsi au saccagement de la 
ville entière. Le 4 novembre était le jour fixé 
pour lexécution de ce complot : les exaltés et 
les pauvres devaient piller tous les riches , 
tant ecclésiastiques que séculiers, et se faire 
seigneurs de la ville. On devait en même 
temps se rendre maître du comte du Rœulx et 
s'emparer de rhôtel des échevins. Mais cette 
conspiration fut heureusement éventée. Les 
noljles, les ecclésiastiques et les bourgeois, 
aidés de quelques-uns des métiers, prirent 
les armes et se rendirent, avec leur artille- 
rie, au couvent des frères prêcheurs; à quel- 
ques pas de là, se réunissaient, près de la 
maison des tisserands, les factieux et les 
pillards; des religieux se jetèrent entre les 
deux partis et réussirent à calmer les aiilié- 
rents des Creesers, déjà intimidés d ailleurs 
par lattitude de la bourgeoisie, rendue 
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plus énergique par la crainte de perdre ses 
biens (1). 

i.c i), d après les propositions du comte du 
Rœulx, on prit en Collace les décisions sui- 
vantes : qu'on mi ttait accise sur le vin et forte 
cervoise, mais moindre que lancienne; que 
la justice pourrait agir librement à Tégard des 
prisonniers ; que les métiers déposeraient les 
armes et que tous les artisans reprendraiént 
leurs travaux. On refusa de sceller un contrat 
portant que les trois membres de la commune 
resteraient unis, ([u'ils ne pouraient rien trai- 
ter avec l'empereur que de commun accord, 
et qu'ils promettaient de vivre et de mourir 
ensemble. Mais la bourgeoisie ne tarda point 
à faiblir de nouveau. Une Collace tenue le 8 
défît ce quiivail lait celle du 6, et le lende- 
main le comte du Kœulx quitta la ville, après 
avoir couru des dangers personnels (2). 

En annonçant l'arrivée proebaine de i em- 
pereur, le comte du Rœulx n'avait pas adressé 
une vaine menace aux Gantois. Depuis plu- 
sieurs mois , Charles avait pris la résolution 

(1 ) Relatwn dn trauHes, p. 34 et suiv. 
{%) IoRGï«ET, oper. ct{ . , p . 44. 
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de revenir dans les Pays-Bas, autant pour 
dompter la rébellion de la plus puissaute com- 
mune de Flandre que pour s'opposer aux 
progrès des luthériens et surtout des sectes 
dont le communisme était le but linal. On a 
prétendu aussi qu'il nourrissait le projet de 
substituer aux privilèges, qui assuraient lin- 
dépendance à chacune des provinces des Pays- 
Bas, un gouvernement absolu, fondé sur un 
système uniforme d'administration et de légis- 
lalion (1). Mais à combien de dangers Charles- 
Quint ne se serait-il pas vu exposé avant que 
d*arriver en Flandre , s'il se fût déterminé à 
prendre la route d'Allemagne? Il aurait eu 
besoin d'être bien accompagné pour passer en 
sûreté sur les terres des princes prolestants; 
s*il prenait la voie de TOcéan, n'avait-il pas 
à craindre que quelque tempête ne le jetât, 
désarmé, sur les côtes de Flandre ou sur 
celles d'Angleterre? Et, dans ce cas, il serait 
tombé ou entre les mains des rebelles, ou 
entre celles de Henri VIII, avec qui il était 
irréconciliabicincnt brouillé» depuis le di* 

(I) Histoire des Payê-Bas, par £. pe Mbtbiubn (édiUoade 1618), 
liv. U. 
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vorce de ce prince avec Catherine d*Aragon, 

Toutes ces considérations décidèrent Charles- 
Quint pour la route de France (1). 

Les Gantois, disent les mémoires français^ 
avaient député au roi, comme à leur seigneur 
suzerain, pour se mettre sous sa protection; 
. ils lui promettaient même, s il voulait les sou- 
tenir, de le rendre maître de tous les Pays-Bas. 

Lorsqu'elle apprit que les Gantois se pro- 
posaient de recourir à François r% la ré- 
gente quitta sans retard la Hollande, où elle 
se trouvait alors » et elle manda d'Anvers, 
le 6 septembre, au duc d*Arschot, capitaine- 
général du llainaut, de surprendre au passage 
renvoyé des rebelles et de se saisir de ses 
papiers. On présume toutefois que cet émis- 
saire parvint sain et sauf à Fontainebleau. 
François I", ne voulant pas enfreindre la trêve 
qu'il venait de conclure, non seulement refusa 
d'entendre les propositions des Gantois, mais 
il lit encore savoir a Charles-Quint leurs mau- 
vaises dispositions (2), 

(I ) Mémoires de Martin et Guillaume du Bollay. t. IV, p 40.1. 

|2) t. IV, i>. 402, et Recueil de 51. (iachani i^api>éiulu e ), 
p. 232. L'empereur écrivait à la reine Marie le 30 septcniln o 
1339 : « Tenant en considération que, puisque iesdits de Gand 
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Que François eût manifesté plus d*une 
fois le dcsir de faire les honneurs de son 
royaume à Charles-Quint, devenu son beau- 
frère, on ne peut en douter; mais l'empereur 
était trop prudent pour se livrer, sans avoir 
obtenu des garanties, entre les mains de son 
ancien ennemi. Le 27 septembre 1539, Fran- 
çois de los Govos, grand commandeur de 
Léon, secrétaire de Charles-Quint, et le sei- 
gneur de Granvelle, garde des sceaux, firent 
connaître les intentions de leur maître à 
Fabbé de Saint-VincHînt, ambassadeur de l'em- 
pereur en Francé. Il devait avertir en secret 
la reine Éléunore du désir de son frère de tra- 
verser la France ; faire la même communica- 
tion au connétable, et tenir la main à ce que 

« ont poussé si avant el tant se dCï^lioiUcz et perdu le vers:oio:ne 
« que de recourir à la France, il fatl Kiandcnifiil a ciaiiuho (ju ils 
« fassent tout le pis qu'ils pourront, par extrême désespéra- 
« lion et, cires que je tiens qu'ils ne trouveront faveur ni assis- 
« lance du côté dudit France, comme ledit seigneur Roy et le 
« conneslablc Tout asseuré à mon ambassadeur, etc. » M. Bor- 
gnet pense que les dantois, en s'adrcssanl à François r*, se 
seraient bornés à solliciter l'appui de ce prince s;iri< vouloir 
aliéner leur indépendance, — Cette question, au surplus, a été 
élucidée par M. Gachard, aussi complètement que les docu- 
ments le permettent. (Introduction de la Relation des troubles, 
p.XXUI.) 
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le roi, la reine, le dauphin, le duc d*Orléans, 

le connétable et le cardinal Jean de Lorraine 
écrivissent des lettres affectueuses pour per- 
suader il l'empereur de traverser la France, 
sans laire mention toutefois qu'ils eussent 
entendu expressément sa volonté à cet égard. 
Mais ils devaient s'appuyer sur la parfaite 
amitié qui existait entre les deux souverains 
et sur les approches de Thiver, qui empêche- 
rait Tempereur de prendre la route de mer ; 
ils devaient enfin lui donner Fassurance qu'il 
pourrait passer par la France comme par ses 
propres royaumes, selon et comme il vou- 
drait, et sans parler d'afiaires, ni s y arrêter 
et séjourner au delà de son bon plaisir (1). Les 
ambassadeurs de l'empereur vinrent à Com- 
piègne» où se trouvait alors François r% et l'as- 
surèrent, d'après les mémoires français, que 
l'intention de l'empereur était de lui accorder 
à lui-même, ou à Fun de ses âls, Finvestiture 
du duché de Milan (2). 

Le 7 octobre, François P' écrivit de sa 
main à Charles-Quint pour i engager à prendre 

(1) Recueil de M. Gacliard { appendice), p^SSO. 
(i Mémoiret de du Bellay, U 1 Y, p. 403. 
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son chemin par la France, et il souscrivit 

rengagement, sur son honneur et en foi de 
prince et de bon frère, que, passant par le 
royaume de France, Fempereur y recevrait le 
même accueil que le roi lui-même (1). Le 17, 
le dauphin écrivit à l'empereur une lettre 
conçue à peu près dans les mêmes termes. 
Charles avait désiré cette assurance du dau- 
phin, parce que la santé du roi était fortement 
ébranlée et qu'il fallait se précautionner contre 
toutes les éventualités. Les iiiiiiistres et les 
principaux seigneurs de la cour de France 
écrivirent aussi à l'empereur pour garantir la 
parole de leur maître (2). 

Ayant obtenu toutes ces assurances, Charles- 
Quint partit de Madrid le 10 novembre, ar- 
riva le 15 à Ségovie et le 20 à Valladolid. Il 
prit la poste dans cette ville et se fît accompa- 

(1) Recueil de M. Gai hard (appnndicej, p. 239. 

(5! La roiiic Marie, après avoir ai)iiris la déterminâtiou de 
Frauruis 1", lui ucriv il le U novembre, qu'elle chargeait messire 
Cornille Scepperus de le remercier et de lui léiuuigner la joie 
qu'elle ressenlail du passage de l'empereur j)ar la France. 
« Esp<îrant, ajoulalt-elle, tinc, après le plaisir que aurez eu de 
« le voir, que j'en aurai au>>* nia pari , et même que de ce <'en- 
« suivra ipie vous verrai tous ensemble, qui est la chobe du 
« muuUe que plus je désire, n (Archives de Taudieace.) 
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gner du duc d'Aibe» du seigneur de fioussu^ de 
don Pedro de la Cueva, maître d'hôtel, du 
seigneur de Rye, sommelier de corps, du 
comte d'Ëgmont, de don Henri de Tolède, des 
seigneurs de la Chaulx, de Flaigy et d'Arbays, 
gentilshommes de sa chambre, et de deux 
secrétaires d état, Bave et Ydiaquez. Le garde 
des sceaux Granvelie avait déjà quitté Madrid 
le \^ novembre. Dans le trajet de Saînt-Sébas- 
tieii à Fontarabie, l'empereur rencontra le duc 
d'Orléans 9 second fils de François P'; ils 
firent route ensemble, et le 28, étant arrivés 
à Bayonne, ils y trouvèrent le dauphin» ac* 
compagué du cardinal de Chatillon, du con- 
nétable et de plusieurs princes et seigneurs de 
Franee. Le connétable, chargé de la conduite 
des deux princes, pria l'empereur de les 
accepter en otage. Charles répondit : « Tac- 
ce cepte Tofifre que le roi mon frère me l'ait 
« des deux princes » mes cousins, non pas 
« pour les envoyer en otage en Espagne, mais 
c( aiiu de les retenir auprès de ma personne, 
c< pour être mes compagnons de voyage. » 
L'empereur était trop habile pour ne pas voir 
que s'il eût accepté l'offre qu'on lui faisait, 
cette marque do défiance de sa part aurait 
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bien pu être cause, ou qu*on Teut arrêté, ou 
du moins qu on Feût obligé de donner par 
écrit la promesse quii avait faite d'accorder 
l'investiture du Milanais au duc d'Orléans. 

Cctait là d'ailleurs le seiitiiiieiil du caidiiial 
de ïournon et d'autres membres du conseil du 
roi ; mais le connétable fut d'un avis contraire, 
et le fit prévaloir, parce qu il s'accordait avec 
les sentiments de François l" (1). L'empe- 
reur fut reçu à Bayonne avec la plus grande 
magnificence* Les prisons furent ouvertes, et 
il fit grâce à tous les prisonniers qu'il lui plut 
de délivrer, agissant avec autant d'autorité 
que s'il eût été dans ses propres Ëtats. Il 
arriva le décembre à Bordeaux, et le 10 au 
château de Loches, où Tattendaient Fran- 
çois I" et la reine tléouore. Ils se clii igfèrent 
ensuite, avec l'empereur, vers le château de 
Fontainebleau, où ils se reposèrent pendant 
six jours. Le 31 décembre, Charles-Quint 
vint coucher au bois de Vincennes, et, le len- 
demain, il s'achemina vei s Paris. 

C'était le l""' janvier 1540. Les Parisiens, 
impatients de voir celui qui avait tenu leur 

(1) Mémoires da BeUay, t. IV, p. 408. 
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roi captif, s étaient avancés jusqu a plus d'une 
lieue hors des portes ; le parlement, les gen- 
tilshommes, les marchands, les clercsdeTuni- 
versitë, toutes les corporations attendaient 
processionnellement le puissant empereur, le 
vainqueur de Pavie, le conquérant de Tunis, 
devenu l'hôte de François T'. « Vive Tempe* 
« reur Charles avec le roy Franchoîs, criaît- 
a on, et paix soit à jamais entre eulx et leurs 
« enfants (1)! » Charles-Quint monta sur une 
mule et se rendit à Tégiise de Notre-Dame, 
selon la coutume des rois de France, lorsqu'ils 
faisaient leur entrée dans la capitale. Il avait à 
sa droite le dauphin et à sa gauche le duc d'Or- 
léans ; le connétable portait Tépée nue comme 
si le roi eut été présent. Après avoir assisté au 
Te Deum, Tempereur remonta sur sa mule et 
alla souper et loger au palais. Il séjourna 
huit jours environ à Paris* Il délivra, comme 
il avait fait à Bayonne, les prisonniers qui 
étaient détenus dans les différentes prisons 
de la ville* 

Tant d'honneurs ne rassuraient pas entièi e- 
ment le défiant empereur, et il était impatient 

(1) Rtkaion des troubles de Gand, p. 49, 
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de sortir du royaume. Ses craintes n'étaient 
pas sans foadeiiicnt. il savait, à n eo pouvoir 
douter, que bien des gens de la cour ne ces- 
saient de répéter au roi qu'il devait se ressou- 
venir qu*il avait été prisonnier à Madrid et 
profiter de la belle occasion qu il avait de se 
venger. De ce nombre était la duchesse d'Étam- 
pes; ce fut de la bouche nicine du roi que 
lempereur l'apprit. « Voyez-vous, mon frère, 
« cette belle dame, lui dit-il, en lui montrant 
« la duchesse, elle est davis que je ne vous 
« laisse point sortir de Paris, que vous n'ayez 
« révoqué le traité de Madrid. » L'empereur, 
un peu étonné, répondit froidement : « Si 
lavis est bon, il faut le suivre. » Mais ses in- 
quiétudes ne laissèrent pas que d'augmenter; 
et, dès le lendemain, il eut recours à une 
galanterie pour gagner les bonnes grâces 
de la duchesse d'Ëtampes. C!omme il allait 
se laver les mains pour se mettre à table, il 
tira de son doigt un anneau, où il y avait 
un diamant d*un très grand prix et le laissa 
tomber exprès à terre; la duchesse, qui 
présentait la serviette, le releva et voulut 
le rendre : « Non, madame, lui dit-il, il est 
ce en trop belle main, pour le reprendre, je 
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ce VOUS prie de le garder pour Tamour de 
ce moi (I). » 

François F' avait dabord anaoucé l'inleu- 
tion d'aecompagner Fempereur jusque dans 
les Pays-Bas et même jusciii à l>ruxelles. Déjà 
on y faisait des préparatifs pour le i*ecevoir 
convenablement ; mais s'étant ravisé, il fit ses 
adieux à Tempereur, le 9 janvier, à Saiut- 
Quentin. Le dauphin, le due d'Orlans, le car- 
dinal de Chatillou, le connétable de France, 
les ducs de Vendôme et de Nevers, plusieurs 
autres sciirnenrs (en tout iiiillc chevaux), sui- 
virent Charles-Quint jusquà Yalenciennes. Â 
Cambrai, les seigneurs belges, venus au de- 
vant de leur souverain, s'étaient joints au cor- 
tège. La reine Marie attendait Tempereur à 
Yalenciennes, où il descendit dans lantique 
palais élevé au xu^ siècle par Baudouin I V, 
comte de Hainant, et appelé la Salle-lc-Comte. 
En peu de jours, la ville fut pleine de sei- 
gneurs et de gentilshommes, qui arrivaient 
non seulement des autres provinces des Pays- 
Bas, mais encore d'Espagne, de Naples, de Si- 
cile, d'Italie et d'Allemagne (2). Charles-Quiat 

(1) Mimoiresàeûn Bellay, t. IV, p. 411. 
(i) Relation des trouiiki de Qund^ p. 55. 

MAKlIMBORttlI. 10, 
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avait promis, prélend-on, que, dès qu il serait 
arrivé dans la première ville de son comté de 
Flandre, il donnerait au duc d'Orléans Finves- 
titurc du duché de Milan. Mais ce ïnt inutile- 
ment que les ambassadeurs du roi de France 
le sommèrent de tenir sa parole. Il répondit 
qu il délibérerait sur cette affaire avec son con- 
seil; et que, dès qu'il aurait soumis ses sujets 
rebelles, il songerait à contenter le roi, son 
beau-frère. Du Bellay pense que, si les forces 
de rcmpereur. n eussent pas suffi pour mettre 
les Gantois à la raison, il aurait eu recours à 
la France, et, dans ce cas, il naurait pu se 
dispenser d'effectuer ses promesses (1). 

Charles-Quiiit était déjà sur la route de 
Paris avant que les Gantois eussent voulu 
croire qu'il venait pour rétablir Tordre dans 
leur commune. Mais les messagers quils en- 
voyèrent en France leur firent connaître la 
vérité; alors ils comuiencèreiil à s'inquiéter 
et résolurent de prévenir de faux rapports en 
déléguant quelques-uns de leurs notables à 
Yalenciennes. La députation , partie de Gand 
le 1 1 janvier, était composée de deux repré- 

(1) M^res Ile du Bellay, (. IV, p. 415. 
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sentaiiis de 1 echcvinage, de trois de la bour- 
geaisie, de cinq des métiers et du pensionnaire 
(le la ville. Mais lorsqu'il eut appris que ces 
députés approchaient de Yalenciennes, Giiar- 
les-Quint leur ciijoii^nit de retourner à Saint- 
Âmand et d'y attendre ses ordres. La présence 
des princes français justifiait cette mesure un 
peu brutale. Il n était besoin, disait-on, que 
les étrangers sussent au vrai les affaires de 
ceux de Gaud ; ils en savaient déjà assez, car, 
depuis plus de six mois, on ne parlait dans 
tout le pays que deux. Les princes français 
ayant pris congé de Tempereur le 24, dès le 
lendemain, les députés de Gand obtinrent 
audience. Ils se disposaient à présenter leur 
défense; mais Charles-Quint les interrompit 
pour leur dire que « à ces fins il estoit venu 
ex en ses pays de par deçà, en bonne diligence 
« et en grand travail et danger de sa personne, 
<» par temps d'hiver, pour mettre et donner 
« bon ordre et police aux affaires de la ville 
a de Gand, et y venir laire les punitions et 
« corrections de méfaits commis par les hâ- 
te bitants dicelle, selon qu'il trouveroit par 
u raison et justice se devoir faire : ce qu'il 
ce leroit de telle sorte (ja U en seroiL mémoire 



Digrtizeij Ly <jOOgIe 



ItO LES PAYS-BAS SOUS CHARLES-QUINT. 

« et que ses autres villes, pays et sujets, y 

c< prendroient exemple de non faire le sem* 

« blable, car cetoit un de ses plus grands 

« désirs ; qu'il se trouvcroit bientôt de sa pro- 

« pre personne en la ville de Gand, qu alors 

tf il pourvoiroit à tout et que son dessein étoit 

« d*y entrer en prince et seigneur souve- 

tt lain (i). » 

Les députés rentrèrent a Gand le 28 avec 
cette réponse, qui devait augmenter sinon 
lirritation, du moins les inquiétudes de la 
commune. Âu surplus, des ordres avaient déjà 
été donnés pour réunir les bandes de guerre 
et les échelonner sur la route de Gand. 

L'empereur quitta Valcnciennes le 26 jan- 
vier» arriva le 29 à Bruxelles» et, le 9 lévrier, 
partit pour la capitale de la Flandre, prenant 
sa route par Alost et Termonde. Le 14, les 
Gantois virent enfin leur redouté seigneur : les 
magistrats et les notables de la commune l'at^ 
tendaient, suivant la coutume, pour lui pré- 
senter les clefs de la ville. Charles-Quint était 
précédé de huit cents hommes des bandes 
d'ordonnance, la lance au poing, et de quatre 

(\)Relalion des (roubles de Gand, p. 
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à cinq nilllo piétons alleinands, picqiienaires, 
hallebardiers et arquebusiers marchant tous 
en ordre de bataille. La reine de Hongrie, 
ainsi que la duchesse douairière de Milan 
chevauchaient à côté de Tempereur» et» dans 
son cortège, on remarquait plusieurs cardi- 
naux, archevêques et évéques; des princes^ 
ducs, iuai{iuis, comtes et barons; la plupart 
des chevaliers de la Toison d or ; les ambas^ 
sadeurs du pape, des rois de France, d'Angle- 
terre, de Portugal et de Pologne; enlin un 
grand nombre de gentilshommes de tous pnys, 
de Belgique, d'Espagne, de Naples, d'Italie et 
d'Allemagne ; les officiers de la maison impé- 
riale , les archers de corps et les hallebardiers 
de la garde fermaient la marche* Cette entrée 
imposante se fit dans le plus grand ordre et 
dura plus de six heures. On eut soin de ré- 
partir les troupes de manière à cerner les 
Gantois en cas d émeute. 

L arrivée de Charles-Quint donna une autre 
physionomie à cette commune naguère si 
tumultueuse. Elle devint la cour du César 
germanique, roi d'Espagne, de Naples, de 
Sicile, et dominateur des Indes. Des gens de 
tous quartiers et de .tous pays, tant ecclésias- 
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tiques que séculiers, affluaient dans la ville, si 
bien qu on estima bientôt que soixante mille 
tètes et quinze mille chevaux avaient été atti" 
rés à Gand par le séjour de l'empereur. 
Ferdinand» roi des Romains, était venu aussi 
rejoindre son frère, avec plusieurs princes 
^'Allemagne (1). 

Gomme Gharles- Quint différait de sévir 
contre les insurgés, ceux-ci reprirent courage. 
« On ne nous fera rien, disaient-ils entre eux; 
na^ons plus de crainte, car si Fempeieur 
nous eût voulu mal, on nous reùt fait dès 
qu'il entra en cette ville. » Ils croyaient qu ils 
en seraient quittes en payant une grosse 
amende et les frais de l'arrivée et du séjour 
du monarque. Us ignoraient que l'empereur 
faisait besogner secrètement et diligemment; 
qu il voulait que tout fût mis par écrit, et sur 
ce avoir bon conseil et avis, car Charles, 
dit l'annaliste contemporain, était un piince 
froid, sage et mesuré dans toutes ses affaires. 

II fit enfin arrêter les principaux auteurs 
des troubles, et ferma toute retraite aux sus- 
pects, car il avait été enjoint aux baillis des 

(1) Bekttim des troubles de Gand, p, 63 et suiv. 
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différentes villes de Flandre de saisir les 
Gantois fugitifs. Bientôt les membres de 
icchevinoge comparurent devant rcnipereiir, 
assis dans l'une des plus grandes chamiires 
de sa cour, portes ouvertes. Lorsqu'ils eurent 
entendu, téte nue, le réquisitoire du procureur 
du grand conseil de Malines, ils en demandè- 
rent copie avec un délai pour y répondre ; dix 
jours leur ftirent accordés. Us réunirent les 
bour^^eois et les doyens des métiers pour 
prendre leur avis ; et, après cette délibération, 
ils s'empressèrent de recueillir les matériaux 
nécessaires à leur défense. L auteur contem- 
porain prétend qu'ils eussent mieux fait 
d avouer leurs torts el d'en demander pardon : 
l'empereur se serait rappelé que son père avait 
vu le jour à Bruges, que lui-même était né à 
Gand, et, en vrai tLamand, il eût été plus 
clément envers ses compatriotes (1). Aucun 
avocat n osant se mettre à la disposition de la 
commune, le magistrat dut présenter à Tem- 
jjercur une requête où il exposait ses vains 
etlorts pour se procurer des défenseurs. 
Charles-Quint ordonna qu'il fût fait, de sa 

(!) BâaXiMk dê» tmOikB de Gand, p* 75, 
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part, commandeiiieût à huit avocats et à deux 
procureurs de prêter leur ministère aux accu- 
sés, sous peine d'interdiction et de cent livres 
d'amende (1). 

Les inafîistrats, aidés par les procureurs, 
présentèrent enfin leur justification dans une 
nouvelle audience qui leur fut accordée le 
6 mars. Ils imputaient les troubles à la mau- 
vaise administration dont la ville avait été 
victime depuis 1551 ; ils alléguaient ensuite 
que, s*ils n'avaient .pas consenti à payer en 

numéraire leur quote-part dans laide de 
400,000 florins, cest qulls ne voyaient ni le 
pays de Flandre ni la ville de Gand à ce dis- 
poses, « pour la pauvreté et le petit gaignage 
qui lors estoit audict pays et en icelle ville ; » 
que ce refus, d'ailleurs, netait pas sans pré- 
cédents ; enfin que l'offre de la commune de 
fouriiir son contingent en liommes, eût servi 
d une manière plus expéditive à résister aux 
attaques de Fennemi, si, au lieu d'insister sur 
le paiement du subside en numéraire, on eût 
sommé la ville de satisfaire à ce qu elle avait 
pi omis. I-éC procureur fiscal répondit lonjjue- 



(1) Steur, oper, et(., p. 1^8, 
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ment aux Gantois et prît des conclusions 
d une sévérité inouïe. L'empereur déclara lui- 
même qu'il se conformerait h cet avis, voire 
i)ientôt, et de telle sorte quil eu serait mé- 
moire et que d^autres y prendraient exemple. 
Larclicvcque de Palerme, président du con- 
seil priyé» ordonna aux Gantois de remettre 
leur justification par écrit, ainsi que les privi- 
lèges qu'ils avaient invoqués; ils connaî- 
traient plus tard la décision du monarque. 

Indépendamnient du procès fait à la com- 
mune tout entière, les écfaevins« conjoin- 
tement avec des commissaires du prince, 
dirigeaient les interrogatoires des suspects 
que l'on avait arrêtés, jiais, le 16 mars, l'em- 
pereur, cousidéraut qu'il s'agissait de crimes 
de lèse-majesté, se réserva de statuer lui- 
même sur le surL des prisonniers, et, dès 
le lendemain, il ratifia, en sa qualité de comte 
de Flandre, la sentence de niurl prononcée 
contre neuf d'entre eux. 

Ces neuf accusés furent ensuite rcnn's enti e 
les mains du prévôt de Ihôtel qui, le même 
jour, avant midi, les condamna, par juge- 
ment à avoir la tête tranchée, leurs corps mis 
sur une roue hors des portes de la ville et 

MAUB DB DOHGin. Il 
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leur téte au bout d'un bâton attaché à ces 

roues. Ils fiireiit exécutés vers trois heures, 
devant le S'Gravensteen. Parmi ces hommes 
dignes de pitié, car quelques-uns étaient 
plutôt égarés que coupables, on distinguait 
Laurent Glaes, le chef le plus influent des 
Creesers, Liévin Deherde, ancien grand doyen 
des métiers; Liévin Hebscap, qui avait exercé 
les mêmes fonctions et fourni le banc sur 
lequel Pyen avait été appliqué à la torture; 
Guillaume Demey, orfèvre, Çreeser des plus 
redoutables et qui avait étendu la sédition 
dans les autres villes de Flandre; enfin, la 
plus intéressante victime peut-être du coui*- 
( roux impérial, Simon Borluut, avocat postu* 
j laiit au conseil de Flandre et descendant 
d une famille illustre dans la bourgeoisie de 
Gand (1). Les quatre autres suppliciés étaient 
de pauvres artisans. Un déploiement extraor- 
dinaire de troupes empêcha les plus hardis 
de faire le moindre efifort pour arrêter cette 
sanglante réaction. 

Le dimanche, 21 mars, les échevins, les 

(I l Stelr, oper, ctl., p. 121. ~ AHatim des troubles àe Gand, 
p. 89. 
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doyens et les notables de Gand vinrent se 
mettre à genoux devant Tempereur pour im* 
plorer sa miscricoido. Charles-Quint répon- 
dit : « qu'il n'avait d'autre désir en ce monde 
que d'être clément et miséricordieux. » Il 
s'émerveillait toutefois » ajouta-t-il, qu'ils de- 
manda^sent pardon de leurs méfaits, alors 
qui! était bien averti que la plupart des ha- 
bitants continuaient leur opposition et leurs 
inuiniures, et (fue, s'ils en avaient le pou- 
voir^ ils feraient encore pis que ce qu'ils 
avaient fait. Il finit en déclarant qu*il y met- 
trait remède et les empêcherait à jamais 
de mettre leur mauvaise volonté à exécution. 
Le lendemain, les magistrats de la comniune 
allèrent à l'audience de Marie de Hongrie et 
lui demandèrent ei;aleinent a genoux d'inter- 
céder en leur faveur auprès de son frère. La 
gouvernante se montra moins sévère, moins 
intraitable que Charles-Quint. Elle répondit 
qu'elle pardonnait les torts graves dont elle 
avait eu à se plaindre, l'ingratitude dont 
on avait payé ses labeurs et ses services, 
les injures même qu'on avait voulu l'aire à 
son honneur, mais que la résolution de l'em- 
pereur était immuable, qu'il voulait par un 
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bm régime prévenir de nouyelleB séditions 

et accroître la prospérité de cette grande 
ville (i). 

Déjà CJiarlcs-Quinl avait pris la résolu- 
tion de construire une citadelle alin de com- 
primer Tesprit tro]) fier de ses concitoyens. 
Pour exécuter ce dessein, il visita, avec le roi 
des Romains, toute la ville et choisit rempla- 
cement de l'antique monastère de Saint-Ba- 
von. Le 24 avril, il posa lui-même la première 
pierre de la citadelle et les travaux furent 
immédiatement poussés avec une merveil- 
leuse activité. 

Le jeudi, 29 avril, la commune de Gand 
connut enfin ce que lui réservait Finflexible 
justice de Charles -Quint. 11 était sur son 
trône, environné des princes, des nobles et 
des membres du grand conseil. Les éehevins, 
les doyens et jurés des métiers furent intro- 
duits; mais les portes de Thétel restèrent ou- 
vertes alin que le peuple put eiiteudre la 
sentence du souverain. Toutes les chartes de- 
vaient lui être livrées; il confisquait à son 
profit tous les biens immeubles, rentes, artil- 

(1) R^Uon des irouldes de GanA, p. 91-95. 
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lerie, munitions de guerre appartenant à 

la coiiiinuue, aux luétieris et aux tisscrauds; 
la commune devait endéans les trois jours 
lui lairc aiuciide lioaorablc; elle devait lui 
payer, indépendamment de sa quote-part 
dans le subside de 400,000 florins , une 
amende de 150,000 florins d'or, de plus à / 
perpétuité une contribution annuelle de 6,000 j 
florins. Le même jour, Charles-Quint substi- j 
tue à rorganisation démQcratique de cette ^ 
giaude commune une autre organisation <|ui 
porte l'empreinte de sa politique absorbante, 
et dont il étend ensuite les principes aux 
villes qui, par leur alliance avec les Gantois, 
avaient excité son indignation et sa colère. 
La nouvelle conslitution, imposée à la patrie 
des Ârtevelde, est appelée la concession Caro- 
line : elle pic^^cril nii nouveau magistrat, des 
écfaevins éligibles tous les ans au 10 mai, 
mais par des commissaires du gouverne- 
meal; elle abolit la division politique de la / 
ville en trois membres, réduit à vingt et ! 
un les cinquante-trois métiers existants, sup- 
prime les doyens et annule leurs privilèges; 
abolit également la Col lace sous peine de la 
vie ; défend toute réunion illégale du peuple ; 

UÀJUM DB UOMGRUE. 11. 
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enlève à la commune son ancienne juridic- 
tion sur les villes et bourgs de son ressort (1) ; 
ordonne, enfin, que les comtes de Flandre ne 
juieront désormais, à leur avènement, que 
de maintenir les Gantois dans la jouissance 
de la concession Caroline. C'était décréter la 
déchéance de la cité la plus redoutable et la 
plus fameuse des Pays-Bas. 

Quelle que fût Tirritation des Gantois, il 
fallait se soumettre. Il fallut même, le 5 mai, 
iaiic Tamende honorable imposée à la ville 
par la sentence impériale. Les échevins des 
deux bancs ^ les doyens et jurés des métiers, 
cinquante membres du métier des tisserands, 
six de chacun des autres métiers, tous vêtus 
do robes noires et têtes nues, saeheminèrent 
deux à deux vers l'hôtel de Tempereur qu'on 
nommait le Wal; ils étaient suivis de cin- 
quante Creesers, ceux-ci en chemise, tête et 
pieds nus, et là hart au cou. Toutes les 
troupes avaient pris les armes et faisaient 
le guet dans les rues; un fort détachement 

(1) Le quartier de (iand romprenait princi|)aiomciU le Vieux- 
Boiirpr, les villes «M chàlellenies de Courirai, d'Aiidotiarde , de 
Termonde, d Alo5(,de GrammoiU,de Niaove, let» ^ualre-McUers 
el le pays de Waes. 
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gardait l'entrée de l'hôtel, car on savait que si 
les Gantois n eussent été contenus, ils auraient 
mieux aimé mourir que de subir cette humi- 
liation. Leiiipereur avait pris place au fond 
de la cour de Thôtel sous une galerie ; il avait 
à ses côté la reine Marie, et il était entouré 
des princes et seigneurs, des conseillers et de 
tout son cortège. La foule était grande; les 
curieux y attirés par l etrangeté de ce taiileau, 
se pressaient même sur les murs et les toits 
des maisons ; mais on remarquait que la plu- 
part étaient étrangers : les habitants ne vou- 
laient pas être témoins de rabaissement de 
leur commune, autrefois si puissante. Lors- 
que les représentants de la ville furent entrés 
dans la cour, ils se mirent tous à genoux, 
et le pensionnaire, leur organe, demanda par- 
don pour eux. Pendant qu il parlait, plusieurs 
de ces flers bourgeois, agenouillés devant leur 

souverain, versaient des larmes; mais ce I 

1 

nétait point le repentir qui les faisait cou- ( 
1er, c'était leur défaite. L'empereur semblait j 
réfléchir lorsque la reine Marie se tourna 
vers lui et le supplia « de faire ung par- 
don général à tous les manaiis et lialiilans 
de sa belle ville de Gand, en l'honneur et mé- 
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moire de sa nativité, quil avait reçue en icelle. » 
Charles, ému, pardonna, mais, reprenuut 
aussitôt son inflexibilité, il exigea que tous 
les articles de la sentence rendue le 29 avril 
fussent exécutés. Lui-même montra qu'il Tob- 
serverait ponctuellement, car il fît mourir, 
le 4 mai, cinq prisonniers qui avaient été - 
exceptés du pardon ; ils furent même condam- 
nés par le prévôt de Thotel « sans que ceux 
de la loi en eussent plus aucune connaissance 
comme ils en avaient eu des autres neuf. » 
Deux autres bourgeois compromis, ayant été 
arrêtés à Ih'uxclles, furent exécutes au châ- 
teau de Yilvorde. 

Le 11 mai, tout était fini : la magistrature 
communale fut renouvelée sans opposition, 
suivant le mode prescrit par la concession Ca- 
roline. 

Le lendemain, Charles-Quint, la reine Ma* 

rie et le roi dos Romains quittèrent la com- 
mune abattue par ce rude et irrémédiable 
châtiment. Ferdinand retourna en Allema- 
gne; Charles et sa sœur se rendirent à An- 
vers* 
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Émotion causée dans les Pays-Bas par le châtiment inflige aux 
Gantois. — Charlcs-Quiiit couvoque les ùlais gcucraux, ras- 
sure les députés et coniirme la reine Marie dans le gouverne- 
ment général, — Voyages dans les provinces. — Départ de 
Charles-Quint pour rAlleniÉ^e. — Expédition d'Alger. — 
Causes de la quatrième guerre de François I*' contre Charles- 
Quint. ~ Prévoyance de la reine Marîe.*-- Dangers des 

* Pays-Bas envahis de trois côtés à la fois. — Activité héroïque 
de la régente. — Charles-Quint vient au secours des Pays- 
Bas. — Conquête du duché de Gueldre. — Assemblée des 
états généraux à Biest, en présence de Tempereur et de la 
reine Marie. — Campagne de lùéé, — Paix de Crespy. — 
Charles-Quint récompense les services rendus par Marie d% 
Hongrie. — Don de la terre de Turnhont et du territoire de 
Binche. -^Château de Mariemont. — Tondation de Maiien- 
bourg. — Goût de Marie de Hongrie pour les arts ; sa librai- 
rie. — Victoire de Muhlberg sur l'Elbe; le landgrave Plii- 
lip{)e de Hesse conduit à Malines. — Cercle de Bourgogne.—- 
Projet d'échange des Pays-Bas contre le Piémont. — Instruc- 
tions de Charles-Quint pour son fils ; éloge qu'il fait de la reine 
Marie. 
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Après avoir réprimé les troubles de Gand, 
Charles*Quint visita le Brabant, la Hollande, 
la Zélande et la province d'Utreeht. Le 19 août 
1540, il dîna à Vianen, en la maison du sei- 
gneur de Bréderode ; le 25, il coucha à Breda, 
au château du prince d'Orange; le 27, à 
Berghes-op-*Zoom, en la maison du marquis 
de Rerglies (1). De retour à Bruxelles, il or- 
donna, le 18 septembre, la convocation des 
états généraux. Ceux-ci se réunirent le 4 oc- 
tobre au palais de Bruxelles, et Charles-Quint 
parut devant les représentants de la nation , 
avec la reine Marie, sa sœur. 

Le châtiment infligé aux Gantois avait 
excité une profonde émotion dans tout le pays. 
L'empereur crut nécessaire de rassui*er ses 
sujets en leur faisant déclarer qu'il n'avait pas 
rintention d'innover dans les autres provinces. 
L'organe du gouvernement fit connaître en- 
fuite Fobligation où se trouvait le souverain 
de s'éloigner des Pays-Bas pour présider la 
diète de FEmpire. En conséquence, ajouîa-l-il, 
la reine Marie avait été confirmée dans le gou- 

(1) Yaifoges faits par CharieS'Quint depuis Tan 1514 jusque le 
28 mat' 1S81, reenetUis et mis en écrit par Iba» Vandbsbssb, contrô- 
leur. Ms. n« 1 1 ,581 de l*aiicienne bibliothèque de Bourgogne. 
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vernement général» parce que Tempereur la 

considérait coiiune un a aire lui-même, 

Charles -ijuiut, poursuivant ses voyages 
dans les diverses provinces, alla visiler les 
chàtcllcnits de Lille, de Douai et d'Orchies; 
l'Artois, le Hainaut, le comté de Namur et le 
duché de Luxembourg. Le 9 janvier 1541, 
il prit enfin congé de la régente et des sei- 
gneurs qui Tavaicnt accompagné, et quitta 
Luxembourg pour se rendre en Allemagne 

Après avoir présidé la diète de Ratisbonne, 
où il chercha à rassurer les protestants dont 
rhostilité eût pu lui causer les plus sérieux 
embarras dans ua momeiit où les disposi* 
tions du roi de France paraissaient déjà équi- 
vo(|iies, Charles-Quint se rendit en Italie pour 
prendre le commandement de lexpédition na* 
vale qu*il avfiit résolu de diriger contre Alger. 

L'issue funeste de cette entreprise héroïque 
stimula Fanimosité invétérée de François \% 
contre l'empereur et rengagea à prendre les 
armes pour la quatrième fois. Le motif réel 
d une guerre si peu généreuse fut le déplaisir 

(1) Jourmi de Vandenesôe. — Des ancienua assenibides mtio^ 
noie», g tu 
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que ressentit le roi de France de ne pas rece- 

voir le Milanais comme prix du passage qu'il 
avait accordé à Gharles-Quint à travers la 
France, et de la neutralité qu il avait observée 
pendant la révolte des Gantois. Dissimulant 
néanmoins la véritable cause de son ressenti- 
ment, il donna pour prétexte à ses nouvelles 
agressions Timpunité que Fempereur accor- 
dait au gouverneur du Milanais par les insti- 
gations duquel des soldats de la garnison de 
Pavie avaient assassiné César Frégose et An- 
toine Kineon, ambassadeurs de la cour de 
France près de Soliman II (1). 

Les Pays-Bas, contre lesquels devaient se 
porter les principaux efforts de François V , 
étai(,iit alors sans défense. Mais Mari(i do 
Hongrie sut pénétrer et déjouer le plus grand 
péril qui eût encore menacé les provinces 
dont elle avait le gouvernement. Elle convo- 
T|ua sans retard les états généraux et obtint de 
leur patriotisme les moyens de lever trente 
mille hommes de pied et cinq mille chevaux. 
Elle parcourut ensuite les provinces mena- 
cées, allant d'Anvers à Gand, de Gand à Mons 

(1) RoBERTSON, Uisloiie de Charks-Quint, liv. VJl. 
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et à Namur, pour surveiller Fexëcution de ses 
ordres et diriger elle-même la résistance. 
Telle était alors la popularité dont jouissait 
rintrépide Situr de Charles-Quint que, dans 
leur assemblée du 1 1 décembre 1341 , les 
états de Flandre lui votèrent un don gratuit 
de 40,000 florins en considération de ses 
efforts incessants pour la défense et la protec- 
tion du pays (1). 

En 1342, les Pays-Bas furent assaillis de 
trois côtés à la fois. Le duc d'Orléans, second 
fils de François P% pénétra dans le Luxem- 
bourg après avoir demandé aux confédérés de 
Smalkalde de le recevoir dans leur alliance et 
promis qu'il laisserait librement prêcher le 
saint Évangile dans les domaines que la guerre 
mettrait en sa possession (2). Le Brabant de- 

(1) A^mhHti's fu'sioriquf!^ de M. Gachtiid, t. ï", p. 07. 

{%) Il faut vWov. comme un des dociiinents les i)lus curieux de 
celte 6|)0(jiie, rinslniction donnée par le duc dOiieuns à son 
secrétaire, A. Maillet, qu il envoyait vers le duc de Saxe, le land- 
grave de liesse et autres sei?:neurs protestants. Cet aj^ent devait 
leur exprimer le grand désir (lu'avait le duc que le saint Évan- 
gile fût prêché par tout le royaume de France. Dans Vimpossibi- 
lité où il était, par suite de la déférence filiale qu'il devait son 
père, d'introduire les nouvelles doctrines en son duché d'Or- 
léans, il prenait son recours vers le duc de Saxe, le landgrave 
de liesse» etc., et leur promettait de laisser prêclier- li^ement 
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vâit être le théâtre des opérations de la se- 
conde armée conduite par Martin Van Rosseni, 
maréchal du duc Guillaume de Juliers, à qui 
le fameux Charles d'Egmont avait en 1338 
légué la Gueldre. £n même temps, le duc de 
Vendôme attaqua FArtois, avec l'espoir de 
pénétrer dans la basse Flandre pour donner 
la main aux troupes de Glèves, qui comp- 
taient surprendre Anvers et Gand, où Van 
Rossem avait des intelligences. Enfin Chris- 
tian III, roi de Danemark, se disposait à dé- 
barquer en Hollande. Toutes ces tentatives 
échouèrent. L'armée du duc d'Orléans, après 
s'être emparée de Damvillers, dlvoy, d'Arlon, 
de Montmédy et de Luxembourg, fut obligée 
d'abandonner ses conquêtes, à l'exception 
dlvoy. Le maréchal de Gueldre, qui avait mis 
la Campine à feu et à sang, vint se poster 
devant Anvers avec seize mille hommes : 

le saint Évangile dans le duché de Luxembourg et autres terres 
(jui lui appartiendraient par le droit de guerre. En revanche, Il 
pi iail les seigneurs prolcstanls de le recevoii' en alliaiu e uilen- 
sive et défensive avec eux, dans l'intérêt de la religion chrétienne^ 
qu'il espérait par ce niuyen propager en ses autres terres; car, 
en voyant cette alliance, le roi, son père, déclarera « le bon zèle 
qu il a en cet endroit. » Comspondenz des kaisers Karl F, 1. 11» 
p. 644-(>45. 
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mais René de Nassau, qui commandait dans 
cette ville, le rebuta par son impassibilité. [ 
Du reste, on avait découvert et châtié les ] 
traîtres à laide desquels Van Rossem espérait | 
s'emparer des deux plus importantes places | 
(les Pavs-Bas. Le maréchal de Gueldre vint 
alors assaillir Louvain; mais, rebuté de nou- 
veau par la ferme résistance que lui oppo- 
sèrent les bourgeois et les étudiants, il alla 
enfin rejoindre les Français dans le Luxem- 
bourg, ou le suivit René de Nassau. Le duc de 
Vendôme, arrêté en Artois, n'avait pu effec- 
tuer la jonction qui devait assurer en grande 
partie le succès de la campagne. Quant à 
Christian III , il avait envoyé un navire sur 
les côtes de Hollande pour rechercher le lieu 
où une descente serait le plus facile : mais la 
saisie de ce vaisseau fit échouer lexpédilioa 
que le monarque danois méditait (1). 

Dans cette crise redoutable, Marie de Hon- 
grie avait montré une activité vraiment hé- 
roïque. Par son caractère viril, son énergie, 
sa vaillance, elle avait été au niveau des périls 
qui avaient menacé Texistence même des 

(1) Du anciennes assemblées nationales de la Belgique, § U. 



. k) i.cd by Google 
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Pays-Bas. Après Dieu, écrivait un des princi- 
paux lieutenants de la courageuse gouver- 
nante, c'était à X extrême soin, travail et dili- 
gencc de l;i reine que ces provinces durent 
leur salut (1). Elle avait veillé, avec une 
vigilance sans égale, au rassemblement des 
tx*oupes, à l'armement des places fortes, enfin 
à toutes les opérations de cette laborieuse 
campagne. Elle avait aussi adressé les appels 
les plus pressants aux princes de rAUemagne 
pour qu ils vinssent au secours des Pays-Bas, 
quelle appelait Yavant-nnur de la Gernianie. 
Elle représentait aux États de l'Empire com- 
bien il était important que ces provinces ne 
tombassent point dans les mains des ennemis 

(1) Voici les loi nies mêmes de la lettre écrite de Namur, le 
H septembre 1542, par L de Praet à rempereur : « Sire, 
u V. M. aura par leUres prc^cédenios do la royne entendu Testât 
« des affaires de par deçà, et les menées que le roi de Fraace 
« avec ses adhérents a tramées aleoconlre de ces Pays-Bas, que 
<r ont esté si grandes et cautement et secrètement conduites , 
« qu*U le faut tenir à grand miracle, que TexécuUon d'icelles 
« n*a esté pernicieuse auxdits pays, voire Jusque à rentière 
« ruine d'iceulx , sans povoir donner aulcune suffisante résis- 
« sance, tant a esté la surprise grande» soudaine et par divers 
« costés. Et, comme J*ay dit, Sire, Dieu y a œuvre en premier 
« lieu, et après luy l'extrême travail, seing, et diligence de la 

« royne » Lanz, Correspondmz des kaisers Kati V, t. II, 

p. 3M. 
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du nom allemand. Elle leur dénonçait les 

Irompericii, arLijices et méclmnies iîUriyues des 
Français et mettait les princes germaniques 
en ii,arue contre des projets qui auraient pu 
exercer une influence si désastreuse sur les 
destinées même de FAlIemagne (1). 

En même temps elle avait ordonné les re- 
présailles les plus rigoureuses contre le roi de 
Danemark. Les villes de la liause, souffrant 
beaucoup de ces mesures , chargèrent Sébas- 
tien Ersamo, secrétaire de la ville de Liibeck, 
d'exposer leurs doléances à la gouvernante des 
Pays-Bas. La reine répondit (de Bruxelles, 
ti avril lo45) quelle n avait nullement 1 inten- 
tion de mettre des empêchements au com- 
merce des villes lianséatiques avec la Nor- 
wége, mais quelle avait dû repousser les 
agressions du roi de Danemark. Ce prince 
n'avait point voulu s entendre avec elle sur les 
conditions d'une bonne paix, parce quil n était 
point désireux de celte paix, disait-elle, à 

(1) Lettres écrites par la reine Mario, ilu mois de juin au 
mois de novembre Voit, au landgrave de Hesse, aux Étals 
de l'empire, à l'archevêque de Cologne, etc. , dans le tome V 
des Archim de (a secrétairerie d'ÉUU de VAUemagne ei du 
Awd, 

MAJUB DS UOMaaiB. 18. 
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cause de son alliance avec la France et ses 

auxiliaires, et la connaissance qu'il avait « de 
leurs malheureuses et damuables pratiques et 
•trahisons. » Il avait donc fait saisir dans tous 
les ports de ses Ëtats les biens et navires des 
Pays-Bas et défendu, tant à ses sujets qu'aux 
Hanséates, de visiter ces provinces. L'ordon- 
nance dont on se plaignait n'était qu'une me- 
sure de représailles reproduisant à l'égard du 
Danemark les dispositions prises par Chris- 
tian III contre les Pays-Bas. Une révocation 
de cette ordonnance, qui ne correspondrait 
point à une mesure semblable de la part du 
Danemark, n aboutirait à rien. Mais la reine 
consentait, sur l'invitation des Hambourgeois, 
à entrer a en une journée amiable *ivec ledit 
Dennemark le 20^ aviil » et elle assurait qu'il 
ne dépendrait pas d'elle que <c en toute équité 
et raison » les démêlés avec cette puissance 
ne fussent amiablement décidés et vidés (1). 

La reine s'était aussi adressée aux états gé- 
néraux des Pays-Bas pour leur demander de 
nouveaux sacrifices nécessaires à la défense 

(1) Archim de la secrétairerie d'Étal de l'Alkmaym, etc., vol. 

xxxir. 
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de la patrie. Il s agissait d'accorder au gou- 
vernement la levée d'un iinpôt dun pour cent 
sur toutes les marchandises exportées du pays, 
le dixième du revenu de tous les biens im- 
meubles» et le dixième du revenu des mar- 
chands possédant en marchandises et denrées 
une valeur de 1,000 florins et au delà. Pour 
justifier ce sacrifice considérable et sans pré- 
cédent jusqu'alors, la reine fit tenir aux étals 
le langage suivant : « Vous devez considérer 
« deux points : d'abord quil est temps au- 
« jourdlxui de montrer votre dévouement à 
c< Tempereur, notre prince naturel, et que, 
« pour chose du monde, vous ne voudriez être 
« soustraits à son obéissance, mais plutôt en- 
« durer tous les maux que de tomber sous la 
ce domination des François ; en second lieu, 
« que ce que la reine vous demande n'est 
« point pour elle, mais pour vous, afin de 
« vous garder et défendre, et conserver vos 
« libertés et franchises, et ne pas vous laisser 
(c réduire, vous, vos femmes et enfants, en 
« perpétuelle servitude. II faut donc ne rien 
« épargner pour que vous soyez conveuable- 
« ment protégés, el ptutost mettre le tout pour 
tt le tout, vert et secq^ et donner votre bien à 
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« ceux qui vous défendront» que de le laisser 

« ravir par les cnneniis, lesquels facilement 
c( sauroient exiger plus quon ne vous de- 
ce mande (1). » 

Quelle que fut la coniiance de la régente 
dans le patriotisme des habitants des Pays- 
Bas, il lui pai*aissait iiéauinoiiis ditiicilo d al- 
fronter les dangers d'une seconde campagne. 
MaisCharles-Quiiil, qui en avait défendu 
les frontières d'Espagne contre le dauphin de 

{\) De$ aiâtennes assemblées nationaks de la Belgique , g H. — Il 
n^est pas inutile de remarquer que presque chaque fois que 
Charles-Ktuinl et la reine Marie avalent besoin du eoncours des 
états généraux , ils clierchaieiit à stimuler leur zèle en leur 
montrant en perspective, s'ils fléchissaient, le sort misérable 
de la nation française. Ces exiiorlalions, toutes politiques, repo- 
saient iR^aïunoins sur des faits incontestables. Voici coinnKMU 
s'exprimail Taïubassadeur vénitien Giovanni .Miclicii, dans sa 
Relation de 1361 sur l'étal de la France : « La principale riiiu .ssc 
« de la couronne ne consiste pas dans les revenus ordinaires et 
« exlraorUiiiaircs, mais dans les moyens qu'ont les rois, en cas 
« de guerre on d'autres besoins, de so servir, comme bon leur 
« semble, de la richesse de leurs sujets, dont ils sonl les maî- 

« 1res absolus Ainsi Ton peut meltre à conti-ihution hMirs 

« bica.s, leur travail, leurs vies, saii> naiiile de Ic.^ lovolter ; 
« c'est eoinuie s'ils élaieiU des esclaves ( nini aUriiiu'nli' (-hp sr 
« jussero (niii lor srhiiivi). )> On lit ailleurs, dans les €o//ii/tt'/t- 
(aires de ^Ikjhki.i: Si iuano ; « L empereur Maximilien disait du 
' rtii de France qu'il était le roi des ânes, parce que .son peuj)lc 
I' porlait en paix toutes sortes de servitudes. » Recueil de 
M. M. ÏOMMÀseo, t. V, p. m et m. 
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Franee» se disposait à venir lui-^méme au se- 
cours de ses États patriiuoniaux. Lorsque les 
cortès d*Aragon et de Yaleoce eurent reoonnu 
IMiilippe, son fils, pour Théritierde ces deux 
royaumes et que l'empereur se fut assuré de la 
coopération du roi d^Angleterre, il s'embarqua 
enliu pour aller en Allemagne par Htalie. 

La reine Marie attendait chaque jour, avec 
une vive anxiété, la nouvelle du passage de 
Fempereur, sachant bien que le salut des Pays* 
Bas en dépendait. Selon un ambassadeur vé- 
nitien, si la flotte de BaiLerousse eût empêché 
le passage de la mer à Charles-Quint» ces pro- 
vinces couraient grand risque d'être conquises 
par les Français. 

Débarqué à Gènes, le 2a niai 1 «î4t>, 1 empe- 
i*eur dépécha, le 15 juin, de Pavie, son grand 
écuver lo seianeur de Boussu, aux Pays-Bas, 
pour informer la reine régente et les états de 
ces provinces de sa prochaine arrivée. Il était 
porteur d une lettre que Charles-Quint adres- 
sait aux états pour les remercier des preuves 
de vigueur et de patriotisme qu'ils avaient 
données pendant son absence, et pour les en- 
gager à redoubler d'efforts maintenant qu'il 
venait les assister de sa personne. Quoiqu'il 
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fût appelé par Ferdinand à la défense de la 

Iloiigrie, il avait jugé quil convenait, avant 
tout» de conserver ses États patrimoniaux. Il 
annonçait que son premier soin serait d'abat- 
tre le duc de Clèves, car il ne pouvait tolérer, 
disait-il, l'exemple pernicieux que donnait ce 
seigneur, son vassal, en occupant FÉtat de 
Gueldre qui, par la mort du duc Charles 
d'Egmont, devait revenir au souverain des 
Pays-Bas. Il avait, en outre, à venger des in- 
jures particulières, telles que l'ingratitude du 
duc, qui lui était redevai}le de TÉtat de Juliers; 
le refus qu'il avait manifesté de prendre pour 
femme la duchesse de Milan, Christine de 
Danemark, veuve de François Sforza; son 
alliance avec la maison royale de Frauce, par 
le mariage conti*acté entre lui et la princesse 
de Navarre ; ses liaisons intimes avec les luthé- 
riens ; enfin les dommages qu'il avait faits el 
pouvait faire aux Pays-Bas (1). 

Charles-Quint, ayant réuni plui^ de quarante 
mille vieux soldats des différents pays de sa 

(1) Monuments de la diplnmntie véhilieime, p. 03. — La lettre 
(le Charles -Quint aux étals des Pays-Bas a été insérée par 
M. Gâcha RI) dans sa Notice historique et descripUve des archives de 
la ville de Gand, p. 46« 
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domination, entra dans les possessions de 

Clèves, prit Duren d'assaut, et obligea le duc 
à venir implorer sa clémence. Par le traité 
conclu à Venloo, le 7 septeniLio, ce prince 
renonça à toutes prétentions sur le duché de 
Gueldre, ronii>it son alliance avec la France et 
le Danemark, et obtint à ce prix la restitution 
de ses Ëtats héréditaires. 

En revenant de la Gucidre, Charles-Quint 
avait voulu se trouver sans retard au milieu 
des représentants dos Pays-Bas. Le 16 sejH 
tembre, il vint coucher à Diest et y fut surpris 
par une violente attaque de goutte qui l'obli- 
gea à demeurer en cette ville. La reine de 
Hongrie, sa sœur, vint ly joindre, et le 19 ar- 
rivèrent les députés de tous les états des Pays- 
Bas, qui avaient d'abord été convoqués à Lou- 
vaiii pour le 15. L assemblée tiénérale eut lieu 
le 20, dans une salie de Thotel où Tempereur 
était logé. Il s'y fit porter et prit place sous 
un dais, ayant sa sœur auprès de lui. Le pré- 
sident du conseil privé exposa aux états le 
motif de cette convocation; il rappela les 
voyages que l'empereur avait accomplis de- 
puis son dernier départ des Pays-Bas, la peine 
qu il setait donnée pour entretenir la paix 
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avec le roi de France, les motifs de son re- 
tour et la volonté qu'il avait manifestée d'as- 
surer la sécurité de ses États patriiinoniaux, 
en ramenant ses ennemis à la raiison. Le 
chancelier de Brabaut répondit au nom de 
rassemblée. Les états rendaient grâces à Dieu, 
dit-il, de ce quil lui avait plu préserver lem- 
pereur en tant de divers, périlleux et lointains 
voyages ; ils se félicitaient de le revoir en pros- 
périté, après qu il les avait délivrés d un de 
leurs principaux ennemis et accompli nne 
conquête aussi importante que celle du duché 
de Gueldre et du comté de Zutphen ; ils le re- 
merciaient de n avoir pas hésité à quitter ses 
autres royaumes et ses enfants pour venir se- 
courir les Pays-Bas, lesquels, ajoutait Fora- 
teur, auraient été en grand danger sans la 
vigilance de la reine. Les états suppliaient 
enfin Fempereur de prendre de bonne part le 
petit service qu ils lui avaient rendu en son 
absence. Cliarles-Quint, prenant alors la pa- 
role, rappela d'abord aux états la recomman- 
dation qu'il leur avait faite de se tenir unis et 
d'obéir à la reine pour qu'ils méritassent, par 
eette conduite, toute sa bienveillance. Il en- 
tretint ensuite Tassenablée de la duplicité du 
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roi de France qui, au inoiiient où il lui faisait 
les plus belles protestations» l'avait attaqué 
dans tous ses États, en Espagne, en Italie, • 
dans les Indes» aussi bien que dans les Pays- 
Bas, soit par ses propres forces» soit par celles 
de ses alliés» les ducs de Holsteinet de Clèves. 
^empereur lui-même avait fait en sorte de 
rompre les desseins des Français sur TEspa- 
gne» les Indes et Tltalie ; quant aux Pays-Bas» 
les ennemis, dit-il, n'y ont pu guère mordre, 
grâce au bon ordre que la j*eine y avait mis et 
à Fassistance que ses sujets lui avaient prêtée. 
Il les remerciait de cette nouvelle preuve de 
leur dévouement (1). 

Toutefois, avant que reuipereur eût réuni 
ses forces» les Français avaient pénétré de 
nouveau dans le Luxembourg et dans le Hai- 
naut, où ils sétaient emparés de Landreeies» 
que Charles-Quint tenta vainement de re- 
prendre. Mais la campagne suivante fut déci- 
sive. Il avait été convenu que Henri VIII 
débarquerait lui-môme à Calais et qu il enva- 
hirait la France par la Picardie» tandis que 
l'empereur entrerait en Champagne. Le ren- 

(t) Journal de Vandbnbssb, année 
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dez-vous était assigne sous les murs de Paris. 
La victoire de CérisoUes ne préserva point la 
. France de cette nouvelle invasion : Charles 
fut bientôt à Soissons, et le roi d'An ulel erre 
devant Boulogne, lls^ seraient allés plus loin 
sans doute s*ils avaient pu demeurer unis ^ et 
si les armements des luthériens, en Alle- 
magne» n avaient opéré une utile diversion 
en faveur de François V\ Ces causes facili- 
: tèrent le traité conclu, le 18 septembre 1344, 
: à Crespy, où fut enfin terminée une lutte qui 
durait depuis vingt-cinq ans. 

Les Pays-Bas sortaient de cette rude épreuve 
plus forts, plus unis et plus redoutables. La 
dernière guerre avait également fait briller la 
force de caractère et la vigueur desprit qui 
signalaient Marie de Hongrie. Aussi un am- 
bassadeur vénitien remarquait-il que cette 
illustre princesse aurait pu suffire au gouver- 
nement de pays beaucoup plus considérables. 
c< Inlatigable en temps de guerre connue en 
temps de paix, elle a montré, disait-il, jus- 
quoù peut aller le génie et la valeur d'une 
femme de sa trempe (1). » Charles-Quint ap- 

\1) Mommeats de (a diplomatie v^aitienne, p. 104. 
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préciait mieux que personne cette force de 

caractère et ces talents éiiiiiients. Il en donna 
une preuve éclatante en 1545 : ayant convo- 
qué la diète impériale à Spire, et étant retenu 
par la goutte à Bruxelles, il se proposait 
d'envoyer la reine Marie en Allemagne pour 
présider la diète à sa place (1). 

Après la paix conclue à Crespy, Charles- 
Quint voulut récompenser les gi aiids services 
que la reine Marie lui avait rendus depuis le 
commencement de sa régence, mais surtout 
dans la guerre de 1542, et en même temps lui 
tenir compte de certains arrérages de sa dot 
et de son douaire, quelle avait longtemps 
réclamés. Par des lettres patentes datées de 
Macstricht le 1**' mars 1546, il lui lit don, 
pour en jouir sa vie durant, de la terre et sei- 
gneurie de Turnhout, « leurs appartenances 
et dépendances, avec toute justice, haute, 
moyenne et basse, domaines, revenus, etc. » 
Elle tenait également de la libéralité et de la 
gratitude de son frère le beau territoire de 
Binche. Cette dernière ville était agréable- 
ment située sur la rivière de Haine, dans un 

r 

(1) Bulieliiis de l Avadémie royale de Belgique, L XXI. 
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pays abondant en gibier. En 1548, la reine 
Marie ât construire à une lieue de Binche, 
dans un des jilus beaux siles de cette contrée 
pittoresque» un château splendide qui était 
entouré de jardins vraiment royaux et de 
chasses magniliques. Ce château, construit 
sur les plans de Farchitecte Jacques de Breucq, 
de Mons, fut appelé Manenwnt (1). Dans 
Binche même, la reine avait fait élever, sur 
les dessins du même architecte, un palais 
encore plus riche que le château de Marie- 
mont : on admirai l, dans les jardins, le [iiunt 
Parnasse, un bassin de porphyre, la fontaine 
d'Hélicon avec les neuf Muses en marbre blanc 
et d'autres objets d'art non moins précieux (2). 

(1) Délruil par Henri H, comme on le verra, et reconslruU 
longtemps après par les archiducs Albert et Isabelle ; restauré 
lie nouveau par le prince Charles de Lorraine ; de nouveau ren* 
versé, par les républicains français, en 1793 , il ne reste de ce 
château que des ruines, assez imposantes» au milieu des verre- 
ries, des usines, des hauts-fourneaux, érigés par l'industrie 
moderne, qui est maintenant souveraine, ià où régnait au 
XVI* siècle la sœur de Gharles-Quint. 

(2) B. DE Salignac a laissé du palais de Binche la description 
la plus authentique : « Duquel logis, dil-il , tous les estages 
« estoyent d*ttne très belle grandeur, proportionnée aux règles 
« cl mesures d'architecture : ce qui le faisait représenter fort 
«< magnifique, ouUre renrichissement de tant de marbre et por- 
te phire , qu'elle y avoit fait employer et aussi la eharpenlerie 
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La gouvernante des Pays-Bas aimait égale- 
ment à se livrer au plaisir de la chasse, ; 
dans un lieu nommé Pont-à-Fraisne. entre la ; 
Sambre et la Meuse, à deux lieues de Fendroit ] 
où le prince d'Orange éleva depuis Pliilippe- j 
ville. Les fréquentes excursions de la reine 
dans ce lieu, ainsi que le désir d'opposer une 
nouvelle barrière aux Français ^ donnèrent 
naissance à Marieiibounj. Le hameau de PoiU-à- 
Fraisne devint une ville forte qui contenait, 
ainsi que Bînche, un palais pour la régente (1). 

La décoration somptueuse des châteaux de? 
Mariemont et de Binche prouve que Marie de 
Hongrie n était pas seulement une reine chas- 
seresse. £Ue avait^ en effet, un goût très vif 
pour les arts et particulièrement pour hi 
musique, qui était une de ses plus grandes j 
jouissances (2). Elle était aussi très versée ' 
dans les lettres et connaissait très bien la 

« et menuiserie proprcmenl cl délicalcmcnt marquclcc et 
« madrée. Beaucoup de médailles arUiqucs , lableaulx et 
« autres singularilés assemblées de divers pays : ny ayant en 
« tout le logis, pcinlures, vitres, ferrures, ])nvi', ny autres 
« ouvrages, qui ne monsUasscul sorlir de Ires docte main 
« d'artisan. » 

t li Analectcsbclfiique^, p. 57fi. 
, ^2) Malinn de BcaNARDO riAVAG£AO (IHH), 
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langue latine (1). Ëile avait, à Malines, une 

librairie riche et nombreuse, qu'elle fît trans- 
porter à son château de Turnbout en 1555. 
On y remarquait la Bible en franc^ais, les His- 
toires de Tite-Live» les Commentaires de Jules 
César, les œuvres de Sénèque, la légende des 
Saints, mais aussi YArl d'amour, les Sonnets 
de Pétrarque, le Chevalier errant, le Mmnr 
des Dames, etc. ; on y trouvait enfin des spéci- 
mens de tous les principaux ouvrages de 
théologie, d'histoire et de littérature en vogue 
depuis la renaissance. Elle aimait la pein- 
ture, comme Tattestaient les tableaux qui 
décoraient ses cabinets. Elle avait constam- 
ment sous les yeux les portraits des divers 
membres de la maison d'Autriche. Pour faire 
connaître à la reine Marie Tudor, en 1550, 
les traits de son futur é])oux, le prince d'Es- 
pagne, elle lui envoya le portrait qu'elle avait 
fait peindre par le Titien (2). 

Il) Bramit, Histoire (If Ui réfonnaiian des Pays-Bas, liv. U. 

(2) NniirfSUilalibrairirddfi reine Marir de Hongrie^ parGACHARi», 
dans les Bulletins delà vominissioa rai/nle d'histoire, 1'* série, 1. X, 
p. 5S 1-240. — Des cabinels, remplis d objets rares et précieux, 
étaient joints à celte librairie, ainsi qu'il résulte des documents 
mis également au jour par M. G\chard, dans son Rapport sur 
les archivesde Vancienne Chambre des comptes de liambe, a Lille, 
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Taudis que François l\ son ancien et 
redoutable adversaire , descendait dans la 
tombe, Charles-Quint, à l'apogée de sa puis- 
sance, tournait ses forces contre les conlVUlt- 
rés de Smalkalde et remportait, le 24 avril 
1547, la grande et décisive victoire de Muhl- 
berg, sur l'Ëlbe, où Téleeteur Jean Frédéric 
de Saxe fut fait prisonnier. Deux mois a^rès, 

p. il et 263. — Nous extrayons les particularités suivantes du 
compte rendu par Jlvn de (invN, pennincUmaiatre de la reine 
Marie, puur rantu-e Ki'iO : a A Étienne l.ullier, garde des librai- 
rie et cabinets de la reine à I\laliiies, pour divers déboursés 
faits pondant les années 15aG, Ij^i et 1538, et, entre autres : 

Pour avoir, en décembre 1536, |)orlc auxdits cabinets les 

portraits de la princesse de Danemark, de la diichessc d'Arschot ^ ^ ■ 
el de madame de la Cambre : pour avoir porté auxflits cabi- 
nets les portraits de M. do 8ompy ( chevalier (l'honneur de la 
reine), M. de Molembais i son ;iraiid-maîlre d hôtel) et M. de 
Corbaron. - A >!' Bernard Dorlol ( <!"Orley ), peint tr à la rdnr^ 

pour un tableau de ia portraiture de la reine, lait après le vif, • 

de deux pieds en carré, au mois de février 1532 ( 1533), duquel 
elle a lait don à la comtesse deSalm, 13 livres. — Tour les por- 
Irails de l empereur, du roi des Romains, de la reine et de 
mademoiselle-Lucrèce, de deux pieds en carré, lesquels ont été 
délivrés à ladite Lucrèce, 52 livres. — Pour deux portraits du 
roi Louis de Hongrie et deux de la reine, qu'elle a retenus pour 
en faire son très noble plaisir, 52 livres. — Pour la façon de la 
portraiture et ligure au vif du feu roi Louis, fait sur toile, de la 
grandeur qu'il étolt en son vivant, S8 livres.*. — Pour un por* 
trait de M. de Sempy, fait au mois de décembre 1534, 13 livres. 
— Pour un portrait du roi Louis, délivré, au mois de mai 1S35, 
au comte palatin, 13 livrer». » 
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Fautre chef de la ligue, le landgrave Philippe 

de Hesse, tombait également au pouvoir de 
rempereur, qui le lit conduire à Malines. La 
diète de l'empire, convoquée à Augsbourg, 
imposa ensuite Vintérim aux deux partis et 
rattacha les Pays-Bas au corps germanique 
sous le nom de Cercle de Bourgogne (1). 

Gharles-Quint , dont la santé avait reçu de 
graves atteintes, se préoccupait vivement 
alors de Tavenir de sa dynastie. Décidé à 
faire venir le prince d*Espagne près de lui 
alin de le présenter aux peuples de ses divers 
Ëtats, il avait également résolu d'adresser à 
son fils des instructions^ où il tracerait la 
conduite que l'infant aurait à tenir pour le 
cas où son père viendrait à quitter ce monde. 
Afin de justifier cette détermination, Tem- 
pereur alléguait le retour de quelques infir- 

(î]Lp ^5 octobre 1548, Cliarles-Quint, revenu d'Allemagne, 
(il cominunitiuer, ou s'à présence, aux élats t,'(''nér.tu\, h» ti aité 
d(! confcidéralion qui assurait aux Élats patriuujiiiaux du souve- 
rain une protection i)uissanlc, tout en leur laissani In joiii<<fincc 
entière do leurs libertés et franchises. Les étals, <ni i -.laits, pous- 
sèrent la condescendance jusqu'à autoriser I cmpcreur à nom- 
mer tels prélats, uol)les et villes (lu'il ju^?erait à piopos p nir 
ratilicr, de leur pari, cet acte fédéralif. Des aHcimm asiembiees 
nationales de ta B^gique, § U. 
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mités qu'il avait précédemment ressenties» 

le danger où il setait trouvé tout réceiiinient 
encore de perdre la vie, enfin son incertitude 
au sujet des desseins de Dieu à son égard. 
Dans les instructions, que Charles-Quint dicta 
à Augsbourg le IS janvier 1548, il s'occupait 
avec la plus grande sollicitude du gouverne- 
ment des Pays-Bas et engageait vivement son 
fils à y retenir lu reine douairière de Hongrie, 
sa tante, de préférence même à l'archiduc 
Maximilien, bien que celui-ci fût sur le point 
d'épouser la fille de l'empereur. 

Ce dernier projt t avait rencontré des con- t\ 
tradieleurs. Fernand de Gonzague, gouver- ! 
neur de TÉtat de Milan, proposa à Fempereur | \ 
d'échanger les Pays-l^as eontre le Piémont en 
donnant en mariage l'infante Marie au prince 
Emmanuel Philibert de Savoie, qui, pour 
contribuer à la restitution des État« que les 
Français avaient enlevés à son père, avait, à 
dix-sept ans» rejoint l'armée impériale et fait . 
ses premières armes en Allemagne, sous les \ 
yeux de Charles-Quint, son oncle. Celui-ci i 
l'avait nommé capitaine de sa maison et gé- 
néral de toute la cavalerie flamande et bour- 
guignonne« Mais, bien qu'il favorisât le jeune 



Digitizeci Ly ^oogle 



158 



LES PAYS-BAS S0\}& CHARLES«*aUlNT. 



prince de Piémont , il refusa d^aliéner en sa 

faveur ceux de ses États patrimoniaux pour 
lesquels il avait toujours manifesté la plus 
grande prédilection (1). 

Dans les instructions écrites pour le prince 
d'Espagne, son âis, Charles-Quint s'exprimait 
en ces termes : ce II a été question, dans le cas 
« dje la conclusion du mariage de Farchiduc 
.« Maximilien, mon neveu, avec votre sœur (2), 

\\) Fernand de Gonzague représentait à Charles-Quint que la 
??randeur de la monarchie espagnole dépendait d'un bon arran- 
gement des affaires d'Ualic , (|u'il importait par conséquent de 
veiller avec soin à ia sûreté des royaumes et Élats possédés par 
TEspagnc dans celle partie derLurupe. Il lui remontrait, d'un 
autre côlé, les grandes dliricullés (pi il y aurait à conserver les 
Pays-Bas. à raison de leur éloip:nement du contre de la monar- 
chie, —(pii Tait, disait-il, qu'on peut malaisément y envoyer des 
secours d Espagne, — et encore ces secours, qui coîîlaient beau- 
coup d'argent et de peine, donnaient-ils peu de satisfaction aux 
naturels du pays. — Par ces motifs, il élait d'avis t|ue i empe- 
reur échangeât les Pays-lias contre le Piémont, donnant en 
mariage l'infante '^larie (fille de Charles-Oulnl) au prince Emma- 
nuel-Philibert , et le nommant immédiatement gouverneur de 
ces provinces, pour en devenir souverain à la mort ûr l i-mpe- 
reur, comme cela avait été convenu à propos du duc dOrh^ans 
I par le traité de Ci'espy du 18 septembre 1555 tandis qu'après 
la mort dudit prince le Piémont passerait à la monarchie d'Es- 
pagne. — Le mémoire de Fernand de Gonzague est analysé dans 
)a Correspondance de Philippe II, t. III, p. 196. 

(2) Le mariage de la princesse Marie , sœur aînée de Pinfant 
Philippe, avec l'arcbiduc Maximilien d'Autriche, s'efiTectua dans 
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« de lui confier le gouyernement de la Flan- 
« dre. Je nai point voulu prendre de résolu- 
ce tîon finale avant que vous ayez yous-méme 
« yîsité le pays, apprécié son importance, 
« étudié le caractère de sa population, sondé 
« et connu Farchiduc lui-même. Il est vrai 
« que si Ton parvenait à déterminer la reine 
« douairière de Hongrie à garder encore le 
« gouvernement général qu elle exerce depuis 
« si longtemps, ce serait un ayantage évident, 
« à cause de la rare capacité dont elle a fait 
« preuve dans les temps de paix comme du-* 
« rant la guerre; mais elle est irrévocahle- 
« ment déterminée à se retirer. SU plait à 
« Dieu, tout s'arrangera à yotre arrivée* » 

L empereur se plaisait, du reste, à recon- 
naître que les pays de Flandre étaient sur un 
hou pied de défense et que Ion travaillait à les 
fortifier encore suivant les plans qu'il avait 
fait dresser. « Les diverses provinces, les sei- 

raunéo même. - «... On ne v oudrail pas que la priiK'cs.^e ^laric 
« soi lil de la maison d'Aulriclie, di.^ail dès 153î» un ambassa- 
« deur vénitien, caria constitution, très faible, du fils dePem- 
* pereur fait craindre beaucoup pour ses jours. Dans ce cas , 
« c'est ceU6 Jeune fille qui lui succéderait, ce qui empêchera 
« toiijours qu'on ne la marie au dauphin de France. » Relation 
de Marino OiusUano, dans le Recueil de N. Tommasbo, t. V% p. 89. 
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a gneurs et tous les gentilshommes, témoi- 
« gnent, ajoutait-il, beaucoup d'aifectiou et 
« de fidélité. La réduction de Gand, la cita- 
it délie que Ton a construite dans cette ville 
c( et les nouvelles fortifications de Cambrai 
« sufliront pour faire perdre aux Français 
<c toutes les espérances quils avaient conçues 
« de ce côté (1). y> 

(1) Pitjpim d'État d» cardinal dê Orainoéde^ t. UI, p. ^98-81$. 
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Charles-Qoint se propose de régler la Bnccessioii à l'Empire de 
telle sorte qae Tinfent Philippe senûtTioalre impérial en Italie 

pcudant le règne de Tarehiduc Maximilicn. — Réponse de 
rinfant : elle décèle ses urrière- pensées. — La reine Marie ù 
Augsbourg. — Charles-Quint renonce à son projet. — Voyage 
de rinfaut Philippe dans les Pays-Bas. — U est inauguré dans 
les diverses provinces comme le futur souversin. — Départ de 
rempereor et du prince pour l'Allemagne. Changement 
dans les résolutions de Charles-Quint ; il veut laisser l'empire 
à son fils. — Ciiuntcs de Fcrdiuaiicl ; sa correspondance avec 
la reine Marie. — Négociations piMiibles entre Charles- Qui ni 
et son frère. La reine Marie appelée à Augsbourg. — Elle 
profite de son séjonr pour faire adoucir, dans l'intérêt d'An- 
vers y le placard du 28 avril 1550 contre les hérétiques. 
Graves dissentiments dans la famille impériale. — Charles* 
Quint conjure la reine Marie de revenir à Angsbourg ponr 
servir d'intermédiaire. — Transaction qu'elle propose; elle 
est acceptée de part et d'autre. — lît^^i^^iance des électeurb. 
■ — Ilenri II et le duc Maurice de Suxe prennent les armes 
contre Charles-Quint. — Conduite énergique de la reine 
Marie. — Invasion du Luxembourg. — Convention de Pas- 

lUiUB i)& BOMâRIK. 14 
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San. — DéliTianoe du landgrave de Hease. — Siège de Metz. 
— La reine Marie fait enraliîr la Picardie. — Campagne de 
1554 ; caractère cruel de cette guerre. — Ravages cominia 
par les Français dans le Namurois et le Haiuaut. — Haine de 
Henri II pour Charles Quint et la reine Marie. — Incendie 
des châteaux de Maricmont et de Biache. — Lettres curieuses 
de la reine Marie et de l'évéque d'Ar^^ sur cet ex,ploit de 
Henri II ; fermeté de la reine. — Combat de Benty, — Eéao* 
iution prise par Marie de Hongrie de renoncer au gouverne- 
ment des Pays-Bas le jour où Charles-Quint abdiquera la 
souveraineté de ces provinces. 

Charles - Quint ne s était pas seulement 
préoccupé du gouvernement des Pays-Bas : il 
songeait aussi à régler dès lors la succession 
à l'Empire. Ferdinand, son irère, roi des Ro- 
mains, était naturellement désigné pour le 
remplacer le premier. Mais qui succéderait à 
Ferdinand? Charles-Quint, à cette époque du 
moins, voulait maintenir les droits éventuels 
de Tarchiduc Maximilien, fils ainé du roi des 
Romains, mais à condition que le prince 
d'Espagne exercerait, pendant ce règne, le 
vicariat en Italie. 

D après les ordres de Tempereur, Granvoile, 
évéque d'Arras, écrivit, le 14 mars 1548, au 
duc d'Albe, majordome mayor du prince 
d'Espagne» pour pressentir les intentions de 
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celui-ci, qui d'ailleurs avait déjà été prévenu 

par uuc lettre autographe de son père. L'in- 
fant» recevant la dépêche de Tévéque d'Arras 
des mains du duc d'Albc, ordonna à Juan 
Vasquez» pour la sûreté du secret, de la dé- 
cliiffrcr lui-même, sur Theure, et de la lui rap- 
porter aussitôt qu'il Taurait mise au net. 
Après avoir réfléchi sur son contenu, il de- 
manda au duc d Albe son sentiment. Celui-ci, 
entendant parler du projet pour la première 
fois et eonsidëi aiit sa grande importance, pria 
le prince de vouloir bien ne prendre d'avis que 
de lui-même sur une chose qui le touchait. Il 
ajouta que, n étant point au fait de ce qui re- 
gardait TEmpire, il pourrait répondre mal 
aux ouvertures de l'évéque d Arras. Le prince, 
pour satisfaire l'empereur, son père, n'avait 
qu'à lui exprimer naturellement sa pensée. 
Alors le prince ordonna au duc d'Albe de ré- 
pondre que, eu égard à letat où étaient les 
affaires de la chrétienté, principalement du 
côté de FEmpire et en Italie (surtout à Tégard 
de Gênes, Sienne, Piombino, Plaisance et 
Parme) et considérant les intrigues du pape 
et des Français, il pensait que si les États 
d'Italie, au point où en étaient les choses. 
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voyaient ou entendaient qu on se préparât dès 

ce moment à assurer à rarchiduc la succes- 
sion de l'Empire, ils pourraient revenir des 
craintes que leur avaient inspirées les succès 
constants de toutes les entreprises de Charles- 
Quint jusqu'à ce jour, et en prendre occasion 
de chercher des moyens et des prétextes pour 
entreprendre contre Ferripereur et ses royau- 
mes. Quil était donc à redouter que si, dans 
cette conjoncture, on parlait du vicariat, lesdits 
États et plusieurs autres y apporteraient beau- 
coup de difficultés et de contradictions. En 
conséquence, il lui semblait qu il était impor^ 
tant de diÛercr lexécution du projet jusqu a 
ce que les affaires , en général , et celles de 
lenipereur et du sércnissime roi des Romains 
fussent plus affermies, particulièrement du 
côté de rilalie; ensuite on pounait entrer 
en négociation. 11 serait toujours temps avec 
laide de Dieu, en laquelle il se confiait; ce 
délai permettrait d'ailleurs de réfléchir à ce 
qu'il y aurait de mieux à faire pour le bien 
général et particulier. 

En. communiquant cette lettre du duc 
d'ÂIbe à la reine Marie, Févcque d'Arras lui 
fit savoir que le roi des Romains avait pris 
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cet îivis de bonne part et avait volontairement 
consenti à différer la cime, ce dont Teaipe- 
reur avait eu bien grand contentement (I). 
C était néanmoins un échec pour la branche 
cadette de la maison d'Autriche et une révéla- 
tion significative des arrière-pensc'os qui ger- 
maient dans lesprit de rhéritier de la monar- 
chie espagnole. 

Pour ne pas troubler mal à propos lunion 
de la famille impériale, Charles-Quint, peut- 
être d après le conseil de sa sœur, qu'il avait 
appelée à Augsbourg (2) , convint avec Ferdi- 
nand qn il ne serait rien innové de leur vivant 
en ce qui concernait la succession à TEmpire. 
Il fut aussi question de marier le prince 
dËspagne à lune des iîlles du roi des Ro- 
mains (5). 

Selon les iustruelions de Charles-Quint, 
iMaximilien, roi de Bohême, se rendit en Es- 
pagne pour y épouser la princesse Marie et 
remplir les fonctions de régent, pendant l'ab- 

(1) LcUrcdeGranvellc, évèque d'An as, à la reine ^l u i^, datée 
d*Augsbourg, le 7 mai Documents historiqtêes, t. VU (archives 
derÉlat). 

(S) Anakctes bdgique$, p. 139. 

(3) BucnoLTZ, t VI» p. 157. 

«AIIB DB fiOUfiJUS. 9» 
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sence de Théritier présomptif, que son père 

appelait près de lui. Don Philippe, alors âgé 
de vingt et un ans, s'embarqua à Barcelone, 
le 2 novembre 1548, sur une flotte comman- 
dée par André Doria. Ayant pris terre à Gènes, 
il traversa la Lombardie, pénétra en Alle- 
magne par le Tyrol, après s'être rencontré à 
Trente avec le duc Maurice de Saxe, qui était 
venu le prier d'intercéder en faveur du^ land- 
grave de Uesse ; trouva, au delà des frontières 
des Pays-Bas, les bandes d'ordonnance que 
l'empereur avait envoyées au devant de lui, 
sous le commandement du duc d'Arschot, et 
arriva cniin, le i'' avril 1549, à Bruxelles. 11 
y fut reçu par Gharles-Quint son père et par 
ses deux tantes, Marie de Hongrie, gouver- 
^nante des Pays-Bas» et Éléonore d'Autriche 
qui, devenue veuve de François P% avait 
abandonné la cour de France où le nouveau . 
roi la voyait avec déplaisir (1). 

[{) On trouve les parliculanle^ .•siiivaiilo.^ le départ de la 
reine Kléoaore dans une leUreadr'*<s(^(M!p Hrn\elles,leO décem- 
bre 1548, parrenvoy(^ de Savoie au due (.haries IH : « .. I o roi 
(Henri II) ne lui a pas rendu vieille, ni envoyé personne a sa 
place, et il no l a pas fait escorter ; au coniraire, |)()ur n'avoir 
pas d'oeeasion de la rencontrer, il vint à Paris où elle rallendail 
pour lui faire ses adieux el preadrc ^ucore coogé de iui^déguii^é 
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Pour célébrer la venue de son neveu, qui 

était destiné à devenir un jour le plus puis- 
sant monarque de TËurope, Marie de Hongrie 
donna, dans ses palais de Binche et de Marie- 
mont, les fêtes les plus splendides et les plus 
chevaleresques (1). Mais, d'autre part, elle joi* 
gnit ses conseils salutaires aux graves et 
pressantes exhortations de Fempereur; elle 
pria le jeune prince, s il voulait gagner l'aliec- 
tion des peuples, de s identifier avec eux, au 
lieu de demeurer exclusivement Espagnol. 

Dans ce moment même, Chaiies-Quint et 
sa sœur se préoccupaient des moyens d'assu- 
rer à linfant la tranquille possession des 
Pays-Bas. À cet effet , l'empereur fit faire aux 

cl cil cacUcltc, ccpcniiani pa> assez sccrèlcment pour que cela 
ne parvînt à sa connaissance. Alors elle envu^a M. d ijiire- 
* monl (?) lui dire que, si sa santé le lui eût permis, elle-iiu inc 
serail venue prendre congé de lui, mais qu'elle en était empê- 
chée i)ar la lièvre ciui l;i retenait au lit, et qu'elle attendait une 
autre occasion. A quoi le loi ne répondit rien; mais, lui tournant 
le dos, il s'éloigna iuuiicdiatcment sans la voir, ni envoyer per- 
sonne, ni la faire escorîcr; et, pciidanl le vuuige, ses gens et 
son équipage furent l'objet de bien de vexations, de manière 

qu'elle est jiai'lie très irritée contre le roi » Extraits de la 

correspondance dii)lonmtique de .iean-Thomas de Langosco, 
comte de Shoiq»iana, etc., jmr M. romîe (f (ireiq>i, dan.> les 
Bulletins de In ammiuim rotjale d'hisiou e, >crie, l. XII, p. 17(». 
(i) Éd. du itt£T£HË2<, HisU4es Payn-Bui, ioi. li. 
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états des proyinces, séparément, deux propo- 
sitions tout à fait nouvelles. On jugera de leur 
importance par l'analyse de ce qui fut dit 

aux « députes et membres de Fhindic » à 
Bruxelles» le 25 mai 1549 » en présence de 
l'empereur et de la reine de Hongrie : « Uem- 
« pereur a fait passer dans les Pays-Bas le 
€( prince, son fils, afin qu'il ait meilleur 
tt moyen de les voir et de les visiter, aussi 
« pour faire connaître aux habitants la bonne 
« aflFectioii qu il leur porte et pour les confir- 
« mer en la même volonté envers lui. L'empe- 
c< reur tient pour certain que son fils , en 
ce visitant les Pays-Bas, et parvenant à les 
« mieux connaître, prendra tant plus grande 
« affection à iceux et s appliquera davantage à 
ce tenir à l'avertir le soin d^iceux tel qu'il con- 
« vioit à 7ui hou prince pour la bien adminis' 
<( irer: L'empereur désire aussi que son fils 
« soit reçu par les diverses provinces et même 
« par les états de Flandre comme leur futur 
« seigneur. Dans sa sollicitude pour le bien, 
« le repos et la tranquillité desdits pays, 
« l'empereur a considéré combien il leur im- 
« porte dVHre possédés parle même prince pour 
« éviter les inconvénients qui résulteraient 
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<c dun nouveau morcellement, cai% séparés, 
c< ils ne pourraient résister aux agressions 
ce des princes voisins et leur ruine serait im- 
c< manquaJjle. Cest pourquoi, il désire, de 
« lavis des états de toutes les provinces, éta- 
« blir, par une Pragmatique, des règles uni- 
ce formes et certaines par la succession, at« 
« tendu que la représentation en ligne directe 
« et collatérale n'est point prescrite dans le \ 
<c comté de Flandre, tandis qu'elle existe dans 
c< d'autres provinces. L'empereur veut donc 
« qu'il soit établi que, en ce qui touche la 
« succession du prince souverain aux Pays- 
ce Bas, elle ait lieu dans toutes les provinces 
c< uniformément en ligne directe et collaté- 
c< raie. Cette décision ne léserait les intérêts 
ce d'aucun, la reine de Bohême, fille ainée de 
c< l'empereur , à ce autorisée par le roi de 
ce Bohême, son mari, ayant renoncé en faveur 
« de l'infant Philippe et de son fils (don 
a Carlos) et ses autres hoirs à venir, à tout ce 
a qu elle pourrait prétendre en la succession 
ce directe de 1 empereur, moyennant la dot 
ce qui lui a été assignée. L'empereur n*entend 
« l'aire aucun autre changement aux cou- 
cc tûmes du pays, mais bien les respecter en 
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« ce qui concerne les successions des parti- 

« culici's (1)* » 

Le projet de Pragmatique aussi bien que la 
proposition d'inaugurer le prince d'Espagne 
comme le lutur souverain du pays ayant ctc 
accueillis par les états, Charles-Quint lui- 
même voulut aceoiiipagner son ûls dans les 
différentes provinces. 11 visita avec lui le 
Rrabant, la Flandre, les chatellenies de Lille, 
de Douai et d'Orchies, le ïournaisis, TArtois, 
le Hainaut, et la seigneurie de Matines. La 
goutte ayant empêché Fempereur de passer 
ensuite dans les provinces septentrionales, ce 
fut la reine Marie qui accompagna le prince 
d'Espagne dans la Hollande, la Zélande et la 
Gueldre. Étant à Rotterdari), Ja savante ré- 
genta des Pays-Bas aussi bien que le prince 

(1) Documents historiques, t. Vni( archives du royaume). — 
Pu reste, le grand conseil de Malines et le conseil de Brabant, 
ayant été éf^alement consultés sur le !)rojel de Pragmatique , 

avaient dvnné un avis loul à lait favoi-ablc. Lesquels païs 

« el subjeclz, disait le j<rand conseil, eslaiis et demeurans ainsi 
(* unis et soubs ung même |)rinc(\ sont ^seront plus prompts 
« et souflisanls pour résister aux invasions el emprinscs des 
« ennemis qu'ils ne le seroienl estant séparés el aïanl chacun 
« pais ung prince à part, et que sa dite Majf^st(^ le |)uisse ainsi 

« faire el slaluer, ne doublons, voire selon droit el raison » 

Jbid, 
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d'Espagne, son neveu, eurent la curiosité de 
visiter la maison et la chambre où Erasme 
avait vu le jour (1). 

De retour à Bruxelles , le prince d'Espagne 
et sa tante assistèrent, le 1"^ novembre, à une 
assemblée des états généraux convoquée par 
lempereur. Charles-Quint leur présenta son 
fils , les remercia de laccueil qui lui avait été 
fait dans les différentes provinces, et annonça 
son prochain départ pour TAUemagne. Pen- 
dant son absenca, ajouta-t-il, la reine Marie 
continuerait de gouverner les Pays-Bas : car, 
a sa prière, elle avait consenti à ne point in- 
sister pour être déchargée de ce soin (2). 

Le départ de Charles-Quint fut toutefois 
ajourné, l^nfin, le l""' juin 15^0 il quitta 
Bruxelles pour se rendre de nouveau à Augs- 
bourg, où il avait fait convoquer la diète de 
rEmpire et oii il arriva le 8 juillet. Aveuglé par 
Famour paternel ou stimulé par Tambition de 
son fils, il était revenu sur ses premières réso- 
lutions et montrait maintenant le désir le 
plus vif de perpétuer son immense pouvoir 

(1) Bbahdt, HiH* de la ré formation, 

{%) DêS aneimm ûiumlUée$ nêUanaln, g IL 
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dans sa descendance directe. Ce projet extraor- 
dinaire n'avait point tardé à s ébruiter. Par une 
lettre écrite de Prague, le 29 mars 1549, Fer- 
dinand infoiina confidentiellement sa sœur, 
Marie de Hongrie, qu'il avait été averti de 
plusieurs lieux et par des personnes dignes 
de foi, pour la plupart, que, en la cour du 
prince d'Espagne, son neveu, et en TEmpire, 
on s entretenait publiquement du traité que 
Fempereur aurait fait avec lui, Ferdinand, 
j)Oui* quil ccdàtla dignité et le titre de roi des 
Romains au prince Philippe, ÂHn que ce 
projet rencontrât moins d'empêchement, Fem- 
pereur, ajoutait-on, avait envoyé en Espagne 
Tarchiduc Maximilien, roi de Bohème. Du 
reste, ce projet était en Allemagne le sujet 
ordinaire des conversations aux tables publi- 
ques. Le liuuquis de Brandebourg, électeur, 
avait même voulu emprunter de l'argent à 
Augsbourg et l'hypothéquer sur les sommes 
quon devait lui offrir, disait-il, de la part de 
Fempereur, pour qu'il facilitât Tavénement 
du prince d'Espagne. Ferdinand savait bien 
que l'empereur ne lui avait point parlé ni 
fait parler de ce projet; il ne croyait pas 
non plus que telle chose vint jamais dans lu 
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fantaisie de Fempereur, si bon seigneur et 

frère, disait-il, et non seulement frère, mais 
vrai père. Toutefois comme ces bruits étaient 
préjudiciables à sa réputation et pourraient 
produire d'autres inconvénients, il priait sa 
sœur de faire en sorte qu ils n'allassent pas 
plus loin (!)• La reine répondit le 13 avril 
qu'il n y avait aucun fondement au bruit que 
son frère lui rapportait et qu'elle ne voyait 
point que les dispositions de TËmpereur et du 
prince d'Espagne eussent changé ; entin, qu'il 
n'y avait aucune apparence de rien innover 
du vivant de l'empereur et du roi des Ro- 
mains, ainsi qu il avait été convenu entre eux 
à Augsbourg (2). 

Il est néanmoins certain que des tentatives 
furent faites auprès de Ferdinand pour qu'il 
cédât renipirc au jjrinco d Espagne. L eveque 
d'Arras, qui servit d'intermédiaire, laissa en- 
trevoir des compensations territoriales en 
Allemagne et, entre autres, le ducbé de Wur- 
temberg. Mais Ferdinand repoussa ces offres 
avec indignation. 11 répondit à Granvelle : 

(1) BccnoLTZ, l. IX, p. 
(i) Idm, t. IX, p. n^m. 

MARIB DE UUNtilUE. 15 
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« que les royaumes de ce monde étoieni en la 
« merci de la fortune, qui les pouYoit ôter 
« et transporter selon quil plaisoit à Dieu... 
f< Toutefois le nom, titre et dignité étoient de 
« telle qualité qu'on n en pouvoit dépouiller 
c< et priver les hommes par force ; et que de 
« s'en démettre de volonté, puisqu'il ny avoit 
«c en ce monde chose si chère que la réputa- 
« tîon et l'honneur, il lui sembloit que cela 
« procéderoit de grande lâcheté et abjection 
(c de cœur (1). » 

L'approbation donnée par la reine Marie 
au nouveau projet de l'empereur n'allait point 
jusqu'à vouloir frustrer Ferdinand de l'ex- 
pectative de la dignité impériale. Pour conci- 
lier les prétentions émises de part et d'autre 
et empêcher une rupture entre les deux bran- 
ches de la maison d'Autriche, elle avait conçu 
un nouveau plan, quelle coniiiiuniqua très 
confidentiellement au roi des Romains» le 
4*' mai 1550, le priant à deux reprises de je- 
ter sa lettre au feu, après en avoir pris con- 
naissance. Il s'agissait de persuader à Ferdi- 

(1) leUi cdc Marillac, ambassadeur de France auprès de l'em- 
pereur, ilii juillet Và'ùHfdmsKiBiiùïk, Lettres et mémoires d'Eslai, 

i. n, p. m. 
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nand d employer tous ses efforts près du loi 
de Bohême pour que celui-ci consentit à 
s'effacer devant le prince d'Espagne. La reine 
disait de ce dernier : a Je le vois très en- 
ce clin de aspirer et de se asseurer de Fem- 
« pire après vous, donnant ses raisons très 
« grandes, quil lui semble estre nécessaire 
. « pour le maintien de toute notre maison. » 
Or» il fallait empêcher à tout prix quil s'éle* 
vât entre les deux jeunes princes une riva- 
lité doù naîtraient jalousie et inimilié per- 
pétuelles. Elle laissait d'ailleurs entrevoir 
que lempereur ne renonçait i>oiat au projet 
d'unir son fils à Tune des filles du roi des 

PiOiiKiins (1). 

Lorsqu'il fut arrivé à Augsbourg» Charles- 
Quint lui-même lit quelques tentatives auprès 
de son frère, niais sans pouvoir triomplier 
de la résistance toujours respectueuse du 
roi des Romains. Il résulte des lettres adres- 
sées par Ferdinand à la reine Marie et datées 
d'Augsbourg le 15 et le 19 juillet, que lempe- 
reur, après une longue délibération, avait 
enfin trouvé préférable de ne plus revenir sur 

(1) Doeunmts historiques, t. VUI (archives de l'État). 
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un sujet, d'où pourraient naître des divisions 

itioiiclles en la maison d'Autriche. Ferdi- 
nand se tint dès lors dans une grande réserve» 
décidé à ne rien faire par lui-même ni à 
ne mettre aucune intlueace en œuvre dans 
rintérét de son fils. Du reste, il laissait clai- 
rement entendre que, disposé à servir en 
tout Tempereur et le prince d'Ëspagiïe, il ne 
|)retei'ait j)as volontiers les mains à une com- 
binaison si préjudiciable aux intérêts de lar- 
chiduc Maximilien. Pour se soustraire à de 
nouvelles instances, il avait aussi déclaré 
qu'il se référait à ce que déciderait Farchiduc. 
La réponse de celui-ci fut péremptoire : la 
combinaison proposée ne Tintéressait pas 
seul, disait-il, mais elle concernait directe- 
ment tous les princes germaniques ; donnàt*il 
son consentement, les autres princes poui^ 
raient s'y opposer encore (1). 

Cependant Charles-Quint se flattait tou- 
jours d avoir assez d'ascendant sur les mem- 
bres de sa famille pour obtenir, tôt ou tard, 
leur adhésion à ses projets. Il continua ses 
tentatives, et, pour surmonter les difficultés 

(1) BucHOLTz, t. IX, p. 731 et m. Voir aussi t. Yl» p. m. 
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quil rencontrait et les obstacles qu'il pré- 
voyait encore, il appela auprès de lui la 
reine Marie. Elle devait influencer Ferdinand 
de telle manière qu il put enfin se décider à 
consentir à la désignation du prince Philippe 
comme futur roi des Romains. Mais elle de- 
vait venir pour ainsi dire à Timproviste et 
prendre pour prétexte de son voyage Tétat des 
affaires des Pays-Bas. Elle devait se garder 
de faire connaître que Fempereur lui eut 
écrit aiin de ne point inspirer des soui)gons 
à Ferdinand (1). La régente, se conformant 
au désir de l'empereur, se rendît à Augs- 
bourg; mais son intervention, quelque habile 
qu'elle fût, ne fit point avancer les péni- 
bles négociations engagées entre les membres 
principaux de la niaison d'Autriche. 11 fut 
résolu que Farchiduc Maxiiuilu ij, dont le con- 
sentement était nécessaire, serait rappelé de 
Valiadolid en Allemagne. En attendant son 
arrivée, le roi Ferdinand voulait quitter Augs- 
bourg, et l'empereur s'efforçait de ïy rete- 
nir. 

(1) Granvcllc, évêqiic d Arraî^ , à la reine Marie, Aufîsbourg, 
io et 2i> août laîiO. Archives de to secrétairerie aUeimnde, t. lY, 
S* supplément. ^ 

MAniu DE aoNoaiE. 15, 
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La reine Marie avait mis à profit son séjour 

en Allemagne pour obtenii» de l'empereur une 
concession qui intéressait au plus haut degré 
la prospérité de la métropole commerciale des 
Pays-Bas. Le 28 ayril 1550, Gharles-Quint 
avait piihlié un nouveau Placard qui confir- 
mait, en les amplifiant à certains égards , les 
dispositions préventives et répressives décré- • 
tées depuis 1511) contre les hérétiques. Coamie 
il était fait plusieurs fois mention dans le nou- 
vel édit de Yintiuisition et des i7i(]uisaeurs, les 
marchands d'Anvers, surtout les Allemands et 
les Anglais, craignaient qu'il ne fut question 
d'établir dans les Pays-Bas le Saint-Office 
d*Espagne. Plusieurs de ces négociants étran- 
gers, pour se soustraire aux bûchers, faisaient 
déjà leurs préparatifs de départ. La régente 
des Pays-Bas, comprenant les conséquences 
désastreuses de cette panique générale, obtint 
de reinpcreur qu'il retrancherait du placard 
tout ce qui concernait les inquisiteurs et, en 
outre, qu il adoucirait ou mitigerait d'autres 
dispositions (1). Celle démarche conciliante et 

(1) PoNTus Heuteru^, p. 6i6. — Grande chromqm de /iof- 
landCt etc., Uv. VU, p. 183. 
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tout à fait politique fut regardée de mauvais 
œil par les catholiques exaltés. En Espagne de 
même qu*à Rome, on aceusa de nouveau 
Marie de Hongrie de favoriser les doctrines 
des novateurs (1). 

I.'archiduc Maximilien, roi de Bohême, 
étant arrivé» sur ces entrefaites, de Yaliadolid 
à Augsbourg, opposa aux désirs de Tempe- 
reur, son beau-père, une résistance plus ferme 
eneore que n'avait été eelle du roi des Ro- 
mains. La déception de Charles-Quint fut 
d'autant plus grande qu il avait quelque espoir, 
par des informations venues d'Espagne et 
d'autres côtés, que le roi des Romains ainsi 
que le roi de Bohême se laisseraient enfin 
persuader pour établir et conserver la gran- 
deur de la maison d'Autriche. Cet espoir s'était 
encore fortifié par 1 empressement que le roi 
de Bohème avait mis à se rendre à Augsbourg, 
ce dont il aurait pu se dispenser, disait 
Charles-Quint, s il avait l'intention de ne pas 

(1) Au surplus, Marie de Hongrie fat souvent compromise 
par la faute de ceux qui l'entouraient. En 1511, son prédicateur 
en titre, frère Alexandre, carmélite, infecté et convaincu d'hé- 
résie, dut se soustraire par la fuite à la sentence prononcée 
contre lui. CorreêiKmdance ée Philippe II, publié par M. dachard. 

1. 1^ p. m. 
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vouloir condescendre à ce qui convenait dans 

rintérét de leur maison (1). 

Les dissentiments des deux branches de la 
famille impériale s'étaient accrus lorsque Fer- 
dinand eut déclaré à Icmpcrcur son intention 
de demander Faide des États de TËmpire afin 
de défendre la Transylvanie menacée par les 
Turcs. Cette proposition ayant paru intempes- 
tive à Charles-Quint , il s y était vivement 
opposé, et, en présence de lobstination de 
son frère, n'avait pu se contenir, se laissant 
entraîner par la colère jusqu'à dire que Fer- 
dinand voulait tout pour soi, mais qu'il fau- 
drait voir enfin qui était l'empereur. Quoiqu il 
fut débile et tourmenté par ses indispositions, 
il trouverait Lien la force, avait-il ajouté, de 
se transporter où sa présence serait néces- 
saire ; Ferdinand pourrait faire ce qu'il vou- 
drait quant à sa proposition, mais il lui 
promettait de la faire échouer et d*avertir 
pleinement les états de tout ce qui se passait. 
Ën voyant Tirritation de Tempereur, Ferdi- 
nand promit dajuuiner sa proposition afin 
d y penser encore (2). Cette scène s était passée 

(1) Laïsz. Correspondenz, t. UI, p. 15. 

(2) Id,, ib , p. 17. 
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le 22 novembre. Ferdinand ne fit plus sem- 
blant de rien jusqu'à ce que, le 14 décembre, 
il adressai à l'empereur une lettre où, rappe- 
lant laccès de colère du 22, il déclarait quil 
avait jugé convenable d'exposer froidement et 
par écrit les raisons qui Tobligeaient à per- 
sister dans sa' première résolution (1). Ce 
mémoire porta au comble le chagrin et l'irri- 
tation de Tempereur. Le surlendemain, 16 dé- 
cembre, quoique très souffrant, il dicta une 
longue lettre. où il racontait à sa sœur tout ce 
qui s'était passé entre lui et le roi des Ro- 
mains; il la suppliait ensuite, avec les plus 
vives instances, de le rejoindre immédiate- 
ment à Augsboui'g afin d'employer ses eiloi'ts 
pour triompher de l'obstination de leur frère. 
Charles-Quint, dune main alourdie par la 
goutte, ajouta les lignes suivantes ; ce Je puis 
ce vous certilier que je n'en puis plus si je ne 
« crève. Soyez certaine que je n'ai jamais 
c< senti ni ne sens chose que le roi de France 
« mort (François 1"') m'a fait ni que celui-ci 
« (Henri II) me voudroit faire, comme des 
<c termes dont le roi, notre frère, en use en- 

(1) Voir cette lettre dans Lanz, dnreipùndmz, t. iil, p. 11-15. 
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« vers moi. Et ce que je sens le plus, c'est 
« que f nonobstant tous les discours qu il me 
(X fit, je ne lui peux connaître au visage, 
« quand nous nous trouvons ensemble, nulle 
« démonstration de repentir ni de honte. 
« Enfin, je n'ai d'autre i-efuge que de me rc- 
« tourner à Dieu, le suppliant qu'il lui veuille 
<c donner la volonté et la connaissance et à 
« moi force et patience, et que nous puis- 
ce sions venir en accord , ou que si pour le 
« moins votre venue ne sert à le convertir, 
€( qu'au moins elle serve à me conseiller et 
« consoler en un tel cas (1). » 

La régente des Pays-Bas retourna à Âugs- 
bourget servit encore une fois d'intermédiaire 
entre les divers membres de la maison d'Au- 
triche» Tempereur et son fils, d'une part, le 
roi des Romains et l'archiduc Maximilien, de 
rautre. La véritable cause de leurs divisions 
était la succession à l'Empire. Après de longues 
délibérations, la reine Marie fit enfin accepter 
une transaction par les uns et les autres. 
Levêque d*Arras rédigea cet accuid en la 
chambre de Gharles*Quint le 9 mars 1531 . 

(1) Lars, Correspondent, t, III» p. 15-iO. 
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On convint que, à l'époque où Ferdinand 
jjarvicadrait à lEmpire, Philippe deviendrait 
loi des Romains ; qu'il succéderait ensuite à 
son oncle, comme empereur, et que, après 
. lui , riiiupire serait transmis à l'arciiiduc Maxi- 
milieu, roi de Bohême. Philippe promit que, 
loriiqu'il arriverait à l'Empire, il députeroit 
c< pour son lieutenant et son gouyerneur, en 
« son absence de l'Empire, ledit seigneur roy 
« de Bohème en tout r£mpii*e de la maison 
« germanique, en la même forme et manière 
a que ledit seigneur empereur (Charles-Quint) 
<c en a usé durant son administration à Ten* 
« droit dudit seigneur roy des Romains. » 
Philippe devait être également le lieutenant 
et vicaire de Ferdinand, en Italie, dès que 
celui-ci serait parvenu à l'Empire, à condition 
« qu'il luy porteroit tout honneur, révérence 
« et ohéyssanec comme roy des Romains est 
« tenu de faire à ung empereur. » U promit 
aussi que, couune roi des Romains, il n'inter- 
viendrait point, du vivant de l'empereur Fer* 
dinand, dans le gouvernement des affaires de 
l'Empire plus avant que ce dernier ne le con- 
céderait de sa franche volonté et pour sa 
plus grande sûreté. 
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A Tappui de cet accord, un mémoire fut 

rédigé par IcAcque d'Arras, très vraisembla- 
blement daprès les indications de la reine 
Marie. II contenait en substance les raisons 
suivantes : 1** Obligation de l'empereur et du 
roi des Romains de procurer tout ce qui 
peut le mieux amener le bien de l'Empire; 
^ inconvénients qui surviendraient si les 
maisons de France ou d'Angleterre parve- 
naient à la dignité impériale ou si la cou- 
ronne était donnée à Fun des princes particu- 
liers, de FEmpire; la tyrannie de \a maison 
de Valois, Fhérésie de la maison de Tudor, la 
faiblesse d'un piûnce particulier, qui serait 
plutôt le compagnon des autres qu'un véri- 
table empereur, sont également à redouter; 
3° la maison d'Autriche, en conservant l'Em- 
pire, protège la religion et ses libertés en 
même temps quelle le défend contre les 
Turcs; 4*" il est donc indispensable de choisir 
pour cette grande charge ceux de la maison 
d'Autriche encore qu'ils soient étrangers, car 
eux seuls peuvent soutenir la foi catholique 
et assurer le bien du saint-empire; o" que 
Fexemple du passé autorise Farrangement 
dont on est convenu et l'élection immédiate 
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d'un second roi des Romains; 6" que ce nest 
pas rendre i Empire héréditaire quand le irère 
succède au frère, le neveu à Tonde, le cou- 
sin au cousin, et que rc tte succession est cou* 
sacrée par élection ; V qu'il vaut bien mieux 
arrêter cet accord avec l'intervention de lem- 
pereur vivant que de Tajourner jusqu'après 
son décès, car il faut se mettre en garde 
contre les pratiques des Français; S"* que la 
chrétienté n'offre point au choix des électeurs 
de jeunes princes plus méritants que l'infant 
Philippe et le roi de Bohême, de meilleur en- 
tendement, dune expérience plus précoce, 
car ils ont fait déjà leur apprentissage du 
gouvernement; qu'il faut donc les préférer à 
tous autres, non à titre héréditaire , mais 
parce qu'ils conviennent mieux à cette haute 
charge que qui que ce soit; 9*" que, quant à la 
dignité de roi des Romains, puisqu'il s'agit 
d*opter maintenant entre le prince d'Espagne 
et Tarchiduc Maximilien, il est clair que sous 
. le rapport de la nationalité et du langage, 
comme aussi par ses possessions qui lui per- 
mettent de résider constamment dans l'Ëm* 
pire, le roi de Bolième conviendrait mieux et 
serait plus sympathique aux Allemands. Mais 
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ces avantaâres ne suffisent point à qui n'a la 
force pour soutenir un si grand poids et nulle 
aide pour subvenir à une si lourde charge. A 
considérer la puissance que l'Empire requiert, 
le prince d'Espagne serait plus convenable, 
car il aura la force nécessaire pour soutenir la 
maison d'Autriche, tenir téte aux Turcs et à la 
France, veiller sur la paix de Fltalie, assurer 
l'union de l'Empire, empêcher eniin que, par 
la dissolution de cette grande machine, la Hon- 
grie ne soit perdue, la niaisou d'Autriche rui- 
née, et qu'elle n'entraine dans son désastre les 
autres possessions de la maison de Bourgogne. 
Ce serait se tromper que de supposer que le 
roi de Bohême pourrait être assisté des forces 
de l'Espagne si le souverain de ce pays ne pai'- 
ticipait point à la dignité impériale, puisque, 
quelle que f ut la bonne volonté de ce dernier, il 
trouverait un obstacle dans ses propres Etats, 
car ils se plaignent déjà de Faide qu'ils procu- 
rent quoiqu'ils soient régis par l'empereur, et 
la discorde éclaterait si les États patrimoniaux 
du prince le sollicitaient de demeurer en paix 
lorsque l'Empire serait en guerre (1). 

(1) Documents himnques, t. YUl (arciiives de i .Étal). 
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Les laborieuses uégociations, conduites par 
Marie de Hongrie, restèrent toutefois stériles. 
Si Charles- Quiiit avait eu la plus grande 
peine à vaincre la répugnance de son frère et 
de son neveu, il lui fut impossible de triom- 
pher de Topposition des électeurs. Ceux de 
Mayence ei de Trêves, les seuls qui eussent 
comparu à la diète d'Âugsbourg, disaient 
ouvertement qu'ils ne consentiraient point à 
TaiTangement proposé, parce quils avaient 
juré de « garder la loi de rËmpire, et qu'en 
« outre ils s'étaient juré tous ensemble de ne 
ce faire jamais plus un Espagnol empereur. » 
D'autre part, le duc Maurice de Saxe et le mar- 
grave Joaciiim de Brandebourg, sollicités des 
premiers, ne se prêtèrent pas non plus à une 
combinaison qui leur paraissait défavorable 
aux intérêts particuliers de la Germanie. Le 
margrave Joacbim invita même Ferdinand à 
ne pas aller plus avant, s il ne voulait se ren- 
dre odieux à toute l'Allemagne, lui et sa des- 
cendance (1). Granvelle mandait aussi à la 

(1) MiGNBT, Ckarles-Quini, elc, p. 49, d'après les dépêches de 
Hai iUac, ambassadeur de France, à Henri U. Voir aussi Bvcroltz, 
oper. eil., l. YI, p. 467, et, dans les BvUeUns de la commission 
royakd*h4sîoire, 3* série, 1. 1", pmim, quelques dépêches très 
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reine Marie que les Allemands abhorraient les 

Espagnols et ne voulaient pas être gouvernés 
par eux* Gomme le bruit était répandu que de 
Targent serait employc à corrompre les élec- 
teurs, ceux-ci disaient qu'ils voudraient voir 
celui qui trahirait la liberté de la Germanie ! 

En constatant la ruine de ses dernières espé- 
rances, Gharles-Quint accusa son frère d'avoir 
cherché un appui parmi les princes protes- 
tants, et, pendant longtemps, il lui témoigna 
de la froideur et de la défiance. 
{ L'infant Philippe et Tarchiduc Maximilien 
: furent renvoyés en Espagne, le premier pour 
y reprendre le gouvernement du royaume, le 
second pour en retirer sa femme et son enfant 
et les reconduire en Bohême (1). 

intéressantes que le comte de Slroppîana adressait d'Aagsbourg 
à Charles UI, duc de Savoie. 

(1) Dans un mémoire qu'il présenta à Philippe II en 1559 pour 
obtenir quelque faveur ou gratification , G ranvel le lui rappe- 
lait les services laborieux et dispendieux qa*il avait rendus 
lors de Tinausuration d u prince d'Espagne dans les Pays-Bas et 
pendant les négociations d'Augsbourg. .« V. M. ne sait pas 
moins, disail-îl , quelle part j'ai prise aux affaires de l'empire 
et aux négociations qui ont eu lieu entre elle et la reine (Marie 
de Hongrie) lorsque celle-ci vint à Augsbourg, quoique j'eusse 
prévuet prédit que la conjoncture était peu ravorable et l'affaire 
en mauvais état... » Papi9r$ d'État^ etc., t. V, p. aai. 
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Bientôt la haine profonde que Henri II res- 
sentait contre Charles-Quint» qu'il: regardait 
coninie le plus mortel de ses ennemis (1), et 
la détection désastreuse de Maurice de Saxe 
•suscitèrent des événements qui furent comme 
la contre^partic des luémorables victoires de 
Pavie et de Muhlberg. 

Par une coïneideiice singulière, le jour 
même octobre 1551) où Maurice de Saxe 
aiTêtait avec Henri II une alliance secrète à 
Friedewald, la reine Marie écrivait à Grau- 
velle, évéque d*Arras, qu'il faudrait mettre ce 
prince trop iuUuent dans rimpossiijiiîté de 
nuire 9 en remployant en Hongrie contre les 
Turcs. Elle était aussi d'avis que lempereur 
devait montrer de la confiance aux enfants de 
son frère, quoiqu'on ne lui en ait pas donné oc^ 
cQMon, et ajourner laffaire de la succession. 
« Si nous venons, disait-elle, au dessus des 
« Français et que le prince (Philippe) gagne 

(1) « Verso di Cesarc dimoslra chiararaenlc il suo odio; 

« nè si pu5 desiderar lanlo grave Diale a ncmiço alcuno quanto 
« eUa gii d^âidera. La quai infermità è cosi naturale» che ites- 
« suna medicina la saQeria saivo la morte o la rovina dei soo 
f nemico. » MaHm de Giovaoni Capello ( 1S54), dans le recueil 
de M. M. Tommaseo, 1. 1, p. 3SS. 
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« crédit et réputation, Sa Majesté peut sas- 
« surer de l'Empire pour qui elle voudra. Mais 
« si nous échouons, je tiens FEmpire perdu, 
« et nous en grand danirer (1). » C'est la reine 
Marie qui, la première, fait connaître à Fem- 
pereur l alliance de Maurice de Saxe et de 
Henri II; c'est elle aussi qui conjure le roi 
des Romains de joindre ses forces à celles de 
son frère pour résister à 1 ennemi commun (2). 

Dans cette crise suprême, elle se montra ad- 
mirable par son courage e t sa prévoyance . L'em- 
pereur la remercie des bons préparatifs qu*ellc 
fait dans les Pays-Bas ; mais, cette fois, il doit 
modérer l'ardeur qui pourrait l'entrainer trop 
loin. II lui déconseille de chercher bataille, 
pour ne pas risquer la perte totale du pays : 
elle doit, au contraire, conserver ses forces 
pour secourir Metz, dans le cas où les Fran- 

(1) Lanz, Correspondenz, 1. 111, p. 8à. 

(2) 11 paraît que Granvelle n'attacha qu'une médiocre impor- 
lance aux avertissements réitérés de la régente des Pays-Bas. 
« Votre Seigneurie, lui disait plus tard un de ses antagonistes, 
s'en moquoit et dist au S' de G layon (envoyé de la icinc) « que 
« devant longtemps Ton verroit vers S, M. ï. la besle dont ceux 
« des Pa> s-Ras avoient si grand peur, i Mais le gros Allemand , 
comme V. S. ie vouloil appeler, abusa le iin Bourguignon. >» 
Resptmses de mmire Jean Scheyfve mr certaines lettres du cardinal 
de GranwUe (Anvers, 1880, in-l*). 
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çais manifesteraient le dessein d assiéger cette 
ville. De son côté, la reine conseille à Tempe- 
rcur, s il a Tintention de négocier ave.c les 
protestants, de délivrer le landgrave de Hesse, 
d*agir généreusement avec lui, et de l'assister 
même pour l'opposer à Maurice de Saxe, si 
celui-ci ne voulait se prêter de bonne foi à la 
négociation. 

Charles-Quint, retiré à inspruck, était sorti ^ 
secrètement de cette ville, le li mars 1552, 
entre onze heures et minuit, avec le dessein 
de gagner les Pays-Bas et de se mettre à la 
tête des forces qui s'y trouvaient. Toutefois, | 
comme il se dirigeait vers le lac de Constance, 
il craignit d'être surpris par les ennemis et 
revint sur ses pas. Des pourparlers eurent 
lieu à Lintz, mais les concessions de Charles- 
Quint ne paraissant pas assez grandes, Mau- 
rice s'approcha soudainement dlnspruck et 
obligea feiiipereur, alor.s malade, à fuir, dans 
la nuit du 19 mai, vers les montagnes de la 
Carinthie. 

L'héroïque régente des Pays-Bas ledoublc 
d'efforts; elle se rend elle-même à Âix pour 
rafl'ermir la fidélité chancelante de l'électeur 
de Cologne et des autres princes qui penchent 
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pour la France. Le péril est grand ; les Fran- 
çais s avancent vers le Luxembourg» tandis 
qu*on ignore encore Fissue qu*auront les négo- 
ciations entamées à Passau. La régente prie 
Fempereur d'engager « les États et les .princes 
« de TEmpire à secourir les Pays-Bas contre 
ce le roi de France, selon qu ils y sont obligés 
<( en vertu des recez et ordonnances du saint* 
« empire, eu leur exposant les obligations 
i< dans lesquelles ils se trouvent à Fégard des* 
« dits pays qui, depuis la coiifédération 
« d'Augsbourg (1549), ont déjà fourni plus de 
« 60,000 carolus pour leur quote dans les 
c< aides de FEmpire, et que c'est par le moyen 
« de Farmée desdits pays que les Français se 
« sont retirés de l'Allemagne et se sont tour- 
« nés vers lesdits Pays-Bas (i). » De Namur, 
Finfatigable gouvernante se rend dans le 
Luxembourg pour y passer en i*evue toute 
Farmée (2). 

Chaque jour la régente recevait des aou« 
velles plus alarmantes. L'empereur lui-même 
lui avait donné avis que le roi de France 

(1) La>z, Corresponden:, t. Hl, p. 200. n mai i:i52. 

(2) liC comlc de Slroi»i)iana au dur de Savoie, 4 juin to.H2. 
BuM, dt ia covmdsiim royak d'hist4)ire, i. i" (3* série), p. iil. 
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entl'eteDait de grandes intelligences à Gand, à 
Bruges et à Arras(l). Pour comble de malheur, 
quelques-uns des gentilshommes, à qui elle 
a confié les YÎUes fortes du Luxembourg, se 
montrent lâches ou traîtres. « Ils avaient bonne 
ce réputation , écrit-elle à Tempereur, mais je 
« ne saurais donner le cœur aux gens ni leur 
ce faire garder fidélité sils ne veulent pas. » 
Les trais évêchés (Metz, Toul et Verdun) ont 
également ouvert leurs portes à Henri II. La 
régente fait alors marcher des troupes vers la 

(1) Onlil dans nue dépêche adressée d'inspruck le 11» décem- 
bre 1551 par le comte de Stroppiana au prince de Piémont : 

Les Français ont essayé de surprendre la ville d'Arras par 
stratagème. La reine de Hongrie Uenl à ses frais, dans une terre 
fortifiée , deux cents chevao-légers anglais; leur unifomie est 
rouge avec une croix cousue sur la poitrine. Les Français, vou- 
lant se rendre maîtres d'Arras par un coup de main , eurent 
ridée de solder un certain nombre d* Anglais, de lesbabiUer 
d'uniformes rouges pareils. à ceux de la reine, de déguiser en 
même temps une centaine de soldats en paysans et de les 
envoyer avec du l)étail sur le chemin d'Arras, comme sUls 
étaient des soldats de la reine ([ui, après avoir fait un certain 
nombre de prisonniers et enlevé un troupeau , voulaient ren- 
trer dans la place. Une fois entrés, ils espéraient s'en rendre 
maîtres par le secours que, du dehors, leur prêterait l'armée 
de M. de VendOme. Un Anglais, destiné à jouer le Me de soldat 
de là reine et poussé par la haine contre les Français , éventa 
la mèche. » BuUitins de la emmUsiim ntpak ifàt^tolfv, t* sf rie, 
t. XII, p. SOI. . 
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Moselle pour couvrir le Brabant, et vers le 
Rhin pour s*opposer au plus intraitable des 
protestants, Albert de Brandebourg. 

Ëlle avait chargé Martin Van Rossem, le 
fameux maréchal de Gueldre, qui avait fait 
autrefois tant de mal aux Pays-Bas, d'opérer 
une diversion en Champagne. Ce redoutable 
capitaine, elaut joint au comte de Mansfeld, 
avait pris Stenay, qui lui ouvrait le passage 
de la Meuse, et, avec douze ou quinze mille 
hommes de pied et trois mille chevaux, il 
avait ravagé tout le pays environnant jusqu'à 
Grand-Pré, sur la rivière d'Aire. Mais lorsqu'il 
apprit que Tamiral Annebault rassemblait des 
troupes à Chàlons pour marcher contre lui, et 
que le roi Henri ramenait à grandes marches 
son armée par les Vosges pour le prendre par 
derrière, il se replia sur Stenay. l.es Fran- 
çais, ayant traversé la Lorraine et le duché des 
Deux-Ponts, passèrent la Sarre et deux jours 
après la Moselle. Ils attaquèrent et prirent 
successivement Rodeniaiek, Ivov, Damvilliers 
et Montmedy, usant partout avec la dernière 
rigueur des droits de la guerre et livrant les 
villes au pillage. Le comte Pierre-Ernest de 
Mansfeld, gouverneur du Luxembourg, s'était 
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enfermé dans Ivoy et voulait défendre vigou- 
reusement cette forteresse ; mais ses soldats, 
Allemands, Glevois et Gueldrois, refusèrent 
de le seconder et aimèrent mieux se rendre 
lâchement. Les Français firent ensuite la con- 
quête du duché de Bouillon, que Charles- 
Quint avait ôté à la maison de la Marck et que 
Henri II rendit à ses anciens maîtres. Des 
pluies opiniâtres, qui avaient succédé à des 
chaleurs excessives» obligèrent enfin le roi de 
France à licencier prématurément son ar- 
mée» après avoir conlié le gouvernement du 
Luxembourg au duc de Nevers (1). 

La conventiop de Passau, conclue le 20 août \ 
1552, permit enfin à Charles-Quint de venir j 
au secours de ses Ëtats héréditaires. ) 



La régente craignait que les Français ne 

\1) Commentaires de Fr. de Kalmlin ( Paris, 1574), liv. lU. — 
Sf^^MONDi , Uisloire des Français (édiliou de i'uris), l. XVII, 
p j.>8-4G0. — Charles-Quinl avait éié extrèmemeiU satisfait 
des o|)éralions conduites par le maréchal de Uiieldre. 11 écriv ait 

à la reine Marie, de Villach, le 30 mai : « J'ay eu le conlen- 

« tement que vous pouvez penser d'avoir entendu comme 
« enciieininez avec rassislance des seigneurs de par delà les 
« afTaircs contre les enin ntis, et mesnic (|ut, vous soyez saisi 
« de Stenay et d'autres ijons effects que journellement se font 
« à rencontre d'icculx. » Docmmts historiques, t. IX (Archives 
du royaume). 
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pénétrassent par le Hainaut dans le Bra- 
bant. Elle était néanmoins décidée à défendre 
Bruxellesavec les bourgeois armés. Le 28 août, 

elle passa devant son palais la revue de sept 
mille hommes d'élite» choisis parmi les habi- 
tants de la résidence et des sept villages les 
plus proches; cette petite armée était bien 
exercée, disposait de quelques pièces de cam- 
pagne, et avait pour complément des compa- 
gnies spéciales de canonniers et de pion- 
niers (1). 

Robertson accuse la reine Marie d'avoir 

outrepassé ses pouvoirs en prolongeant la 
captivité du landgrave de He$se. La corres- 
pondance de la régente atteste au contraire 
que non seulement elle n'avait épargné aucune 
démarche pour hâter la délivrance du mal- 
heureux prisonnier, mais qu'elle vit même 
son autorité méconnue par le capitaine qui 
avait la garde du landgrave. Lorsque la reine 
lui eut ordonné de le mettre en liberté, le 
capitaine répondit quil ne le ferait point jus- 
qu'à ce qu il eût reçu la patente de lempereur 
adressée à lui-même ; et que si on le forçait, 

(1) Voir des détails intéressants dans la Grande fkrmiique de 

Hollande, elc, Uv. VIH, p. «07. 
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la vie du prisoimier ne serait pas en sûreté. 
Charles blâma 1 insolence du capitaine » mais 
en insiniiant que , selon les lois d'Espagne^ il 
ne pouvait délivrer le landgrave sans avoir la 
décharge de l'empereur. 

La reine Marie approuva Charles-Quint lors- 
qu'il eut formé le projet de reprendre Metz. 
C'était pourtant une faute énorme. L empereur 
alla consumer son temps et ses forces sous 
des remparts presque inexpugnables, au lieu 
de s'avancer avec ses soixante mille hommes 
dans le royaume même, oii la défense n'était 
pas organisée. La fortune» suivant les expres- 
sions d*un ambassadeur vénitién, protégea la 
France et aveugla lempereur, qui ne sut pas 
profiter du moment pour fondre sur le pays 
euiitmi. Mais Henri II commit une faute plus 
grande encore lorsque Tempereur, après avoir 
levé le siège de Metz, fut rentré dans le Bra- 
bant avec les débris de ses troupes. Si le roi 
de France avait poursuivi sa victoire, peut- 
être aurait-il pu s emparer de Bruxelles; déjà 
Tempereur avait fait seller son cheval et pré* 
parer les bagages pour s enfuir (1). 

(1) Relation de Giovanni Capello, Uans le rccucii de N. Tom- 
maseu, 1. 1, p. 379. 
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L*année suivante» Charles-Quint^ impatient 

de venger l'affront qu*il avait essuyé devant 
Metz, mît de bonne heure ses troupes en cam- 
pagne; elles s'emparèrent des villes de Thé- 
rouanne et d'Hesdin, qui furent littéralement 
rasées. De sou côté, la reine Marie avait en- 
voyé le comte du Rœuix en Picardie, en lui 
enjoignant de suivre Texemple des Français 
et de faire la guerre sans merci. Noyon, Nesle, 
Roy, Ghauny, plus de huit cents villages, dît- 
on, furent réduits en cendres. On ajoute, 
d*après une ancienne tradition, dénuée d'ail- 
leurs de preuves authentiques, que les Impé- 
riaux renversèrent de fond en comble, par 
ordre exprès de la gouvernante des Pays-Bas, 
le beau château de Folembray, bâti par Fran- 
çois V\ 

Henri II ajourna sa vengeance jusqu'en lâ«>4f« 
Après rinsuccès des vaines négociations enta- 
mées par le cardinal Pôle pour amener une 
pacification alors impossible, Henri II ordonna 
que son armée se rasseniblât à Cressy en 
Laonnais pour le 18 juin. ËUe était composée 
de vingt-cinq conipagnies françaises et d'au- 
tant de compagnies suisses, de deux régiments 
allemands, et de liois mille cinq cents hom- 
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mes de cavalerie. Le connétable Anne de 
Montmorency et le maréchal de Saint-André 
.commandaient cette année; d'autres corps 
moins considérables se réunissaient aussi le 
long de la frontière des Pays-Bas afin que les 
Impériaux ne pussent savoir de quel côté ils 
seraient attaques (I). 

Bientôt le connétable vint lui-même inves- 
tir Marienbourg. Cette ville, que Ton croyait 
imprenable, se rendit le 28 juin, après un siège 
de trois jours, par la trahison ou la pusillani- 
mité de son gouverneur, Philibert de Marti- 
gny. Henri II, arrivéau camp, changea le nom 
de Marienbourg en celui de Henri- Bourg, II 
emporta ensuite d'assaut Bouvignes et Dinant; 
mais il n'osa point marcher contre Naniur, 
Tempereur étant venu camper à un quart de 
lieue de là et pouvant jeter toutes ses forces 
dans la ville (2). Pour 1 obliger à quitter cette 

|1) SisMONDi, Histoire des Français, t. XVII, p. 527. 

{'1; (Iliarics-Quin! avait alors auprès de lui deux olliciers ita- 
liens qui s'étaieiU laii leuiai tiuer autaui par leur cruaalé que 
par leurs talents, Tcrnand de Gonzague et J.-B. Castaldo. Le 
second conseillait ?t lVmi)ereur de se retirer ^ Anvers; le pre- 
mier, au contraire, Teu^'a^'cait à faire boniin < ontcnanee avec 
les huit mille honnnes qu'il [louvait avoir sous si\s ordro<, |^i<- 
suraiit que, par des marches habiles, il réussirait à couvrir 
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position importante et l'attirer en rase cam- 
pagne, le roi prit la résolution de passer la 
Sambre et de pénétrer dans le Hainaut. 

Larmée française , laissant les Impériaux 
der rière elle » marchait de manière à pou- 
voir faire volte-face si elle avait été attaquée, 
tandis que la cavalerie légère s'éparpillait 

dans la campagne et mettait le feu aux vil- 
lages. 

La régente s'était empressée d'assurer par 
diverses mesures la sécurité de Bruxelles. 
Le 9 juillet, elle passa une nouvelle revue 

des bourgeois armés pour défendre leurs 
foyers. 

Ce fut le 20 juillet, selon Rabutin, que les 
Français firent leur entrée dans le pays de 
Hainaut, brûlant et détruisant tous les bourgs, 
châteaux et villages. 

Le 21, les Français vinrent camper autour 
de Mariemont, où les coureurs de Tarmée 
avaient déjà mis le feu avant l'arrivée du roi. 
•A l'aspect de la maison de plaisir de la vail- 
lante sœur de Charles-Quint, Henri II ne sut 

toutos ses places, saas livrer de bataille. Quoique Chaiies-Quinl 
jie i>ùt être transporté qu'eu litière, il suivit ce dernier conseil. 
SisMONDi, Uisloire des Français^ t. XVII, p. 330. 
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point niaitriser la haine qu'il éprouvait pour 
l'empereur et pour la régenta des Pay3-Ba3. 
Tenant lepée au poing, il excitait les gentils- 
hommes qui l'eutouraieut : « Or, sus, mes 
chevaliers, criait-il, donnons dedans ! » Il e»tra 
dans le parc avec ses mignons, Irappa les ar- 
bres de son épée et ordonna d'actiyer le feu 
qui consumait déjà ce magnifique château (1). 
Les Français marchèrent ensuite sur Binefae, 
où se trouvait lautre palais de la jjouvernante 
des Pays-Bas. ^empereur avait eu la préeau* 
tion de faire gui der la ville par deux enseignes 
d'Allemands; comptant aussi sur la solidité 
des murailles, il espérait qu'elle pourrait se 
détendre quelque temps et jusqu'à ce quîl 
vint la dégager. Pour répondre aux intentions 
de lempereur, la gariiisun s efforça, par le feu 
continuel de son artillerie, de retarder rap- 
proche des Français. Mais ces efforts lurent 
stériles. Malgré le danger, le roi vint lui-même 
reconnaître la place, de plus près que la portée 

i\) Kx.lrail d'une Icllre inctlite de Granvello, (îvOquc d'Arras, 
à la rciiMi Mario, du 23 juillet 1'Ki4. — « ... Voyre et afl'eiment 
auicungz que le roy en per^Mime avec sesseiïnenrsfaisoil ladite 
exécution... rnppanl les arbres de leurs propres mains, etc. i> Re- 
lation conteiiiporaine insérée dans les BuUelinsde ULCommimon 
ruyak d histoire, 3* série t. p. 417 et suiv. 
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dune arquebuse; et, Lien que les chemins 
fussent défoncés par la pluie, toute la nuit fut 
employée a conduire 1 ai tillerie et à la placer, 
d'après les ordres du roi, auprès d'un moulin 
à vent, du côté de la matadrerie, à droite de 
rentrée vers Bruxelles. La brèche ayant été 
rendue praticable avant huit heures du matin, 
les assiégés se rendirent bientôt à discrétion. 
Henri II permit à ses bandes de piller la ville 
et d y mettre le feu, sans épargner le palais 
de Marie de Hongrie ; loin d'arrêter la rage de 
la soldatesque, il la stimulait, allant lui-même 
de maison en maison pour encourager les 
boute-feux. En quelques heures, cette admi- 
rable résidence, ce palais somptueux, furent 
entièrement détruits par les flammes. 'Les 
Impériaux n'arrivèrent que le lendemain, 
alors que les Français se dirigeaient vers les 
frontières de leur pays, signalant encore leurs 
dernières étapes sur le sol des Pays-Bas par 
rinccndie et le pillage (1). 

(1) Le voyape du roy au Pays-Bu^ de l'cmpeirur en Fan MDLIUI, 
brièvemenl récité par lellrcs missives (jue B. de Salignac, gentiUwmme 
franrois . psn ijivoit du camp du roy à monsfnineur le cardinal de 
Jerrare. Paris, chez Charles EsUcnuc, iui[)rimcur du rn\ , 
MDUUi , 1 vol. pet. m-4*. La bibliothèque royale de Belgique 
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Ce fat par une lettre de Févéque d'Arras que 
Marie de Hongrie apprit la dévastation de ses 
châteaux de Maricmont etdeBinche, ainsi que 
les emportements du roi Henri II et sa conduite 
si peu chevaleresque. «Je tiens que son père ne 
<f leùt fait» ajoutait Granvelle, et ne sçais si 
« cet acte, s il est vrai, illustrera fort ses Iiis- 
« toires. Y. M. me pardonne : car je suis un 
« petit en colère contre lui. » La réponse de 
Marie de Hongrie» écrite le 25 juillet, fut ad- 
mirable. Par sa poignante ironie, la vaillante 
reine Uclrissait la conduite barbare de Ileuri 11, 
en même temps qu'elle se montrait glorieuse 
d'avoir pu donner à Tempereur une nouvelle 
preuve de son dévouement. « Je vous remer- 
cc cie, disait-cllc, de la peine que vous avez 
ce prise à voir si particulièrement les ruines 
(c de Binche et de Mariemont, et de m*avoir si 
tt particulièrement avertie des magnanimes 
ce actes du roi de France et de ses principaux. 
« Quant à moi, je me tiens toute glorieuse de 
ce ce qu il lui a plu montrer tant de colère et 

possède un exemplaire de cel (uivragc extrêmemenl rare. — 
Du reste, les infornialious de B. de Salignac doivent cire complé- 
tées par la lettre de Granvcllc, é\ cque d'Ârras, citée ci-dessus, 
et où nous avons puisé d^autres détails. 
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c< énarmité en mon endroit, que par ce il est 
<c venu à se oublier à l'aire oiUces si basses et 
c< non dignes de sa qualité : car de tant plus 
« connoitra le liionde que suis très humble et 
<c bonne servante de S. M. : que m'est la plus 
« grande gloire que saurois avoir. Car, quant 
a au dommage, ne estime trois prunes ; ear 
« autant m en eut pu advenir par feu, de mes- 
chief ou autrement» et si (et certes) ne suis 
} i< femme qui mette le cœur à telles choses, 
« pour en avoir grand regret à les perdre, 
(c comme choses transitoires et muables, de 
ce quoi l'on doit user quant on Fa, et s en pas- 
ce ser quant on ne Fa pas. Voilà, sur ma foy» 
« tout le regret que j'en ai (1). » 

(1) Cette lettre intime respire de tout autres sentiments que 
les regrets et l*exaspération décrits par Brantôme : « J*ai ouy 
dire, raconte-t-ii, que sa maltresse» quand elle en sceut la 
ruine, tomba en telle destrem i ûespii et rage, qu'elle ne $*en 
put de longtemps rapaiser : et en passant un jour auprès, en 
voulut voir la ruine ; et la regardant fort piteusement, la larme 
à rœil , jura que toute la France s'en repentiroit et qu'elle se 
ressentiroit de ces feux, et qu'elle ne seroit jamais à son aise 
que ce beau Fontainebleau, dont on faisolt tant de cas ne fût 
mis par terre, n'y demeurant pierre sur pierre. Et de fait, elle 
en vomit sa rage sur la pauvre Picardie qui la sentit bien, et 
ses flammes. El croy (juo si la Ircfve i de Vaucelles) ne fust entre- 
venue, que sa vengoanco eiisl û\é j^aaude ; car clic avoit le 
cœur grand et dur, et qui mai aisément s'amollissoit ; et la 
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La réplique de GranveUe mérite également 

d'être citée « Quant à Binche et Mariemont, 
« écrivit-il le 26 juillet, je n'en saurai dire 
« davantage, si non que je lai senti, comme je 
« fais, très fort. Et V. M. le prend prudemment, 
« constamment et vertueusement, tenant les 
« choses soumises à la fortune au point que 
a Ton les doit tenir. Et certes je tiens que le 
a roi sera peu estimé par toutes gens de bon 
<c jugement de tel acte, et que un chacun con- 
a noitra, avec très grande réputation de Y. M., 
« que le sentiment qu'il a ne procède que de 
» voir quicelle pourvoit de sorte par delà, 
« que cela lui empêche Texploit de sa mal* 
« heureuse volonté cou li e le pays : mais ce 
c< qu'il a voulu faire pour prétendre et pren- 
« dre vengeance, est chose si basse qu elle ne 
« devoit tomber au cœur de personne por* 
ce tant titre de roi (1). » 

tenoit-on, tant de son costé que des noslres, un peu trop 
cruelle; mais tel est le naturel des femmes, et mfime des 
grandes, qui sont très promptes h la vengeance quand elles 
sont offensées. » Vies des dames iUuHres, etc. 

(I) Les originaux de ces dernières lettres sont vraisembla- 
blement à vienne ; mais les archives de Belgique possèdent les 
copies qui en ont été faites par le comte de Wynants avant la 
domination française. Je dois à Tobligeancc de M. Gacliard, 
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Philibert Emmanuel, duc de Savoie et 

prince de Piémont, avait été chargé par Char- 
les-Quint, son oncle, de poursuivre les Fran- 
çais dans leur retraite. II atteignit leur arrière- 
garde près du Quesnoy et lui fit éprouver des 
pertes sensibles. Henri II, cependant, conti- 
nuait sa marche par le Camhrésis, TArtois et 
le comté de Saînt-Pol, détruisant tout ce qu'il 
trouvait sur son passage, jusqu'à Renty, place 
devant laquelle il mit le siège (1). Charles- 
Quint, qui avait de nouveau rejoint son armée, 
fit de grands efforts pour délivrer Renty, et, 
en approchant de cette ville, le 9 août, il en- 
gagea une escarmouche qui devint générale et 
où les Français eurent le dessous. Les Impé- 
riaux, maintenant leur avantage, continuè- 
rent de cerner l'armée assiégeante de telle 
sorte que, dans la nuit du 14 au 13, Henri II 
fit plier ses tentes, retirer son artillerie, et, 
protitant des ténèbres, se rapprocha en toute 
hâte des frontières de son royaume (2). Char- 
archiviste général du royaume, la communicaUon de ces pré- 
cieux documents. 

(1) SisMONDi, Hifitoiredes Français, t. XVH, p. 531. 

{±) Ces détails , plus exacts que les notions recueillies par 
Sismondi et les autres historiens français, sont puisés dans les 
lettres de Marie de Hongrie et de l'évêque d'Arras. 
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les-Quiiil, toujours souffrant, se rendit alors 
à Saint-Omer, tandis que le duc de Savoie^ 
s*avançant du côté de Montreuil, jusqu*à la 
rivière d'Auihic, traita ce pays avec une bar- 
barie pareille à celle que les Français avaient 
exercée dans les Pays-Bas (1). 

La reine Marie rejoignit Fempereur dans 
l'Artois, et ils revinrent ensemble à Bruxelles. 

Charles-Quint avait déjà pris la résolution 
irrévocable de renoncer a la souveraineté des 
Pays-Bas en faveur de son tils, auquel il vou- 
lait également céder ses autres Ëtats. Pour 
mettre son projet h exécution, il attendait im- 
patiemment l'arrivée du prince d'Espagne, 
alors en Angleterre, où il venait d épouser 
Marie Tudor. Le 8 septembre 1535, Phi- 
lippe, ayant enlin rejoint son père à Bruxelles, 
Charles-Quint fixa le jour de son abdication 
solennelle, tandis que, de son côté, Marie de 
Hongrie se disposait à résigner le gouverne- 
ment des Pays-Bas. 

(1) SisuoNoi, oper, cit., l. XVn, p. 531. 
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Charles-Quint eiprime le désir que Marie de Hongrie oonsenre 
le gonTerBemeikt des Pays-Bas. *^ Elle justifie boa refus dans 
on mémoire adressé à l'empereur. ^ Elle résigne le gouver- 

nement ; discours qu'elle ])ronoDce dans rassemblée des états 
généraux. — Instances de Charles-Quint ci de Philippe II 
pour qu'elle revienne sur sa détermination. — Begrets que 
cette démission excite dans les Pays-Bas. — La reine persiste 
dans sa résolution et se retire au château de ïumliont, 
Son départ pour l'Espagne arec Charles-Quint. — Le monas- 
tère de Tuste. Première visite de la reine Marie au 
monastère. — Mort de la reine Éléonore. — Marie de Hon- 
grie, après une nouvelle visite au monastère, se retire à 
Cigalès. — Charles- Quint forme le projet de l'associer au 
gouvernement de l'Espagne. — Objections de la princesse 
dona Juana. — Démarches faites par Philippe II et par 
Charle8*Qaint pour que la reine Marie consente à retourner 
dans les Pays-Bas et à reprendre le gouvernement de ces pro- 
vinces, — Refus de la reine ; demandes qu'elle adresse à Phi- 
lippe Il puur tïd retraite dciiiiitive. — Sur de nouvelles 
instances, elle cousent à retourner dans les Pays-Bas ; coudi- 
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lions auxquelles elle subordonne son départ.— MorldeCharîes- 
Quint. — Préparatifs de la reine, pour se rendre en Flandre, 
mterrompus par une maladie mortelle. — Détails sur les der- 
niers moments de Marie de Hongrie. — Ses dispositions tes- 
tamentaires; son dévouement à la mémoire de Louis II, son 
mari« — Les dépouilles mortelles de la reine déposées à rEscn* 
rial, — Bésomé. 

Chailes-Quiut, vivement affecté de la dé- 
termination prise par sa sœur et persuadé 
que Fexpérience de cette femme éiiiinente se- 
rait du plus grand secours à son fils ^ s'était 
efforcé (riiispirer une toute autre rcsulution à 
la sage et vaillante régente. Les instances de 
l'empereur avaient même été si pressantes 
que la reine Marie crut devoir justifier sa ré- 
solution dans un mémoire extrêmement re- 
marquable. En l'adressant à son frère, elle le 
supplia de peser ses raisons avec bienveil- 
lance et de statuer sur sa destinée selon ren- 
tière confiance qu'elle avait en celui quelle 
tenaily après Dieu, son tout en ce monde. 

Elle rappelait à lempereur qu'elle n'avait 
d'abord accepté le gouvernement des Pays-Bas 
que pour peu de temps, et quelle n'avait 
cessé, à diverses reprises, de demander un 
succei^seur. 11 devait se souvenir aussi qu'elle 

MAHIE i>E I10N6A1£. 18 
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avait fait en sa présence le vœu à Dieu de ne 
pas couserver d^s fonctions trop pénibles 
pour une femme, et que rexécution de ce 
vœu n'avait été qu'ajournée» lorsque son frère 
lui eut commandé de conserver le gouverne* 
ment pendant la guerre contre le duc de 
Clèves. E]le rappelait enfin qu'ayant renou- 
velé ses instances à Augsbourg, en 1»>>0, 
l'empereur lui avait promis formellement d W 

cueillir sa demande lorsque son fils serait 
revenu dans les Pays-Bas. £lle réclamait 
maintenant raccomplissement de cette pro- 
messe; elle suppliait son Irère, prince si juste 
et si catholique, de considérer la faute qu'elle 
commettrait envers Dieu si elle différait en- 
core d'exécuter le vœu qu'elle avait fait. 
N eût-elle pas même prononcé ce vœu, elle ne 
serait pas moins obligée envers Dieu de re~ 
noncer à sa charge, puisqu'elle connaissait 
son insuiiisance. L'empereur lui montrait 
d'ailleurs Texemple quelle devait suivre, 
puisque, malgré ses grandes qualités , il vou- 
lait lui-même renoncer à ses couronnes, 
a Comment donc moi, disait-elle, serai-je 
assez téméraire pour me croire capable de 
diriger méaie uu petit Ëtat, d'autant plus que. 
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comme femme, je suis impropre aux princi- 
paux actes du gouvernement? J ai trop d expé- 
rience pour ne pas reconnaître qu'il est im- 
possible à une femme d'exercer ces fonctions 
dans la paix et encore moins dans la guerre. 
Le gouvernement des Pays-Bas est le plus dif- 
ficile; car il faut entretenir des relations 
coiitiiiuelles avec tous les ordres de FÉtat 
pour gagner les bonnes grâces tant de la no- 
blesse que des communes; ce pays n étant ni 
une monarchie absolue^ ni une oligarchie, ni 
une véritable république. Or, ce sont des de- 
voirs pénibles pour une femme, principale- 
ment si elle est veuve, car la femme, quelle 
que soit sa qualité, nest jamais crainte ni 
respectée comme Thomme. Bien que je porte 
une grande affection au roi, votre liLs, il 
serait également dur pour une personne 
comme moi, après avoir servi V. M. jusquau 
bout, de recommencer mon apprentissage* 
Une femme de cinquante ans doit, après en 
avoir servi plus de vingt-quatre, se contenter 
pour le reste de sa vie d*un Dieu et d'un 
maître. » La reine signalait ensuite les mœurs 
de la nouvelle génération, avec laquelle elle 
ne voudrait ni ne pourrait s accommoder; 
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raffaibiissement du respect envers Dieu et 

envers le prince ; le petit nombre d'hommes 
dévoués, enfin cette anarchie qui se manifes- 
tait, non seulement dans les Pays-Bas, mais 
presque partout. Cet état de choses Faffligeait 
et Finitait au point, disait-elle, quelle ne 
voulait pas même vivre» comme personne 
privée, avec de telles gens; elle déclarait, en 
outre» que le soin des affaires lui était main- 
tenant si antipathique qu'elle aimerait mieux 
gagner sa vie que de continuer ses fonctions. 
Quand même, ajoutait-elle, je serais dame et 
princesse du meilleur royaume ou pays du 
monde, je m'en voudrais défaire pour vivre le 
reste de nia vie comme personne privée et 
servir Dieu le moins mal que je pourrais. 
Elle finissait en demandant à lempereur Fau- 
torisation de se retirer en Espagne, avec la 
reine douairière de France, sa sœur, qui, de 
son coté, désirait revoir sa fille dont elle était 
séparée depuis plus de vingt ans. En se reti- 
rant en Espagne, elle se réserverait Favan- 
tage d*étre plus près de Fempereur, de vivre 
avec sa sœur, de se trouver dans un pays où 
elle serait affranchie de tous les soucis du 
gouverneiiicnt. Demeurer dans les Pays-Bas, 
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méiiic comme personne privée, ce serait 
s*exposer, disait-elle, à devoir intervenir dans 
les affaires plus qu elle ne voudrait, et elle ne 
pourrait refuser des conseils ni sa coopération 
sans s'exposer à des mécontentements (1). 
Elle fit aussi connaître à son autre frère, le roi 
Ferdinand, sa résolution de se décharger du 
a fardeau insupportable» du gouvernement(2). 

Gharles-Quint dut se résigner. Le 25 octo- 
bre 1555, après qu il eut lui-même abdiqué 
la souveraineté des Pays-Bas, en présence des 
états généraux réunis au palais de Bruxelles, 
Marie de Hongrie prit à son tour la parole 
pour annoncer à rassemblée quelle allait 
abandonner les laborieuses fonctions qu'elle 
avait exercées pendant vingt-cinq années. 

(1) Ce mémoire esl inséré dans les Papiers d'État du cardinal 
de Granvelle, t. IV, p. 469-480. Une autre pièce, émanée du cardi- 
nal (le (iranvellc lui-nuMiic , prouve que Tini^ralitudc de quel- 
ques-uns de^ scii^iieiirs des l>a)s-Bas aurait grandement inllud 
sur la détermination de Mario de Hongrie. Elle avait surtout à 
se plaindre du luarquis de Berghes, et, un jour, clic lui dit en 
plein conseil, devant les autres seigneurs , ce qu'il méritait i 
pour son ingratitude. Bulktins de la commission royale d'histoire, 
l. IV, p. 117. 

{i) Marie de Hongrie à Ferdinand, roi des Romains. Bruxelles, 
%8 septembre la5i>. Archives de la secHlairerie aUemaude , t. IV» 
i' supplément. 

UAAIB DE HOHORIB. 19 
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« Messieurs, dit-elle, vous avez entendu la 

« résolution de S. M. d'abandonner la souve^ 

« mineté de ces pays en faveur du roi, son 

« fils, dont les grandes qualités lui permet^ 

cr tront de bien supporter ce fardeau* Comme 

<c il y a bien longtemps que je tiens» avec 

« grande» peines, le gouvernement de ees 

« provinces, je désire maintenant user de 

ce Toceasion qui s'offre de me retirer en Bspa* 

a gne avec S. M. C'est pourquoi j'ai supplié 

« S» M. ainsi que le seigneur roi de vouloir 

(c se contenter des services que j'ai rendus 

« jusqu'à présent, et, en eette conjoncture, 

« accepter ma résignation ; je les ai priés de 

tt considérer que, connaissant mon insuffî- 

c< sanee pour un gouvernement si important, 

« je ne l'avais accepté que pour peu de temps 

« et avec Tespoir d'en être bientôt déchargée 

« et que, si, après vingt-cinq ans, je me trouve 

<K encore à mon poste, c'est pour avoir voulu 

« prouver uion obéissance à l'empereur. Mais 

ce le déclin de l'âge m'avertit qu'il est temps 

« enfin de me débarrasser d'une si pesante 

(c charge, après tant de travaux, afin que je 

« puisse servir Dieu avec plus de tranquillité* 
<c II a plu à Leurs Majestés de me faire cette 
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« grâce d accueillir ma très humble^ requête et 

« me déporter de cette charge. Je vous assure^ 

«f Messieurs, ajouta-t-ellc, que si mon insuffi- 

ce sanee a été cause que S. M. n'a été si bien 

<c serrie et vous autres gouvernés comme eus- 

(c sies^ bleu désiré, ce n a point été faute de 

ce bonne volonté : car si mon savoir et ma 

« capacité eussent correspondu à ma fidélité 

« et à mon dévouement^ je suis certaine qu'il 

« iiy eut eu prince mieux servi ni pays uiieux 

« gouverné^ puisque j*ai apporté dans Taceom- 

« plissemeiiL de mes devoirs tout laniour et 

c< tout \e savoir quil a plu à Dieu de me 

« donner. Je supplie , en la plus parfaite hu- 

c( milité que je puis , Votre Majesté (Charles- 

« Quint), vous» monseigneur (le roi Philippe), 

a et vous auti*es. Messieurs » prendre mes 

ce services de bonne part et les tenir pour 

« agréables, puisque j y ai consacré tout ce 

a qui était en ma personne, et, s il y a eu au- 

« cune faute, me la pardonner et l'attribuer à 

«( mon incapacité y laquelle m'eût entraînée 

c< dans beaucoup d'erreurs, sans Ta^^sistance 

<c que vos prédécesseurs et vous autres m'avez 

c< donnée. Je ne dois laisser de vous en louer 

ce grandement et de vous en remercier, vous 
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« assurant que, indépendamment du bien 
« qui eu est résulté pour le service de votre 
« bon prince et pour yous*mémes , ce que 
c< vous avez voulu y ajouter par égard pour 
« moi. Ta été à une personne qui vous est 
« entièrement dévouée et afifectionnée, et qui, 
« après avoir cherché à satisfaire un chacun, 
c< désire se séparer de vous avec coutente- 
c< ment. Où que je sois, vous ne me trouverez 
« moins disposée que par le passé, tant en 
« général que en particulier, à employer tous 
« mes efforts pour promouvoir votre bien, et 
« vous faire tout convenable plaisir (1). » 

Pendant ce discours, Charles-Quint avait 
témoigné son approbation par ses gestes et 
Texpression de son visage. Lorsque la reine 
eut lini de parler, il se tourna vers elle et la 
remercia, avec tendresse, des longs et fidèles 
services qu elle lui avait rendus. 

Cependant des démarches furent encore 
faites auprès de l'ancienne régente, aussi bien 
par Charles-Quint que par Philippe II , pour 

( 1 j l.a iiiiiiulc de ce discours, écrite tout entière de la niaia de 
la reine Marie, est conservée aux archives du royaume à 
Bruxelles. M. Gachard l a publiée textueUenicnt daus ses Am- 
lectes belifiques, p. 99-102. 
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quelle retirât sa démission. Mais elle de- 
meura inébranlable. Elle crut même devoir 
refuser au nouveau souverain d'user de son 
influence près des états alin de faciliter le 
vote des subsides. Son intervention, disait- 
elle, serait plutôt nuisible qu utile , car elle 
croyait être odieuse aux états, comme Finstru- 
ment qui les avait poussés à faire tant de 
sacrifices pour soutenir les guerres passées (1). 
Afin de se soustraire à des sollicitations nou- 
velles, elle se retira même dans son château 
de Turiihout. 

Il ne faut pas dissimuler cependant que» 
malgré rinipopularité qui s'attache toujours à 
un accroissement d'impôts et de sacrifices, la 
démission de Marie de Hongrie excita de vifs 

(1) Celte opinion sévère de la reine Marie concordait avec 
celle que Tambassadeur vénitien Navagcro exprimait en 1846. 
« Les sommes considérables, disait-il, (lue la nation a payées, 
« sous son gouvernement, sont aussi cause qu^eile est devenue 
ff odieuse, comme Test bien plus encore un certain Gaspard 
« Ducci, Florentin, qu'on croit être (el c'est la vérité ) celui qui 
« a suggéré à la rciiic les expédients propres ù soutirer de Tar- 
w gent au pays. Cet homme est au couranl de toutes les facultés 
«f financières d'Anvers, ainsi que des ressources et des richesses 
« ûo toute la Flandre, ce qui le fait autant auner de la reine que 
« haïr des naturels. » Monuments de la diplomatie vénitienne, 
p. 87. 
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et profonds regrets. C était, disait-on « femme 
« du plus grand esprit et du meilleur qui fut 
« oncqueSy la plus diligenfe et mieux con* 
K guoissant les allai r es de pat* dechà que nul 
« autre, et sur laquelle avions grand espoir 
« en nos tribulations de guerre (1). » Les 
protestants aussi, quoiqu'ils n'eussent pas été 
épargnés sous le gouvernement de la reine 
Marie» redoutaient, en voyant Philippe II sur 
le trône, un redoublement de rigueurs, et 
cette crainte les faisait également regretter 
Tancienne régente, dont les sentiments per- 
sonnels étaient loin, peut-on dire, de s accor- 
der avec le fanatisme du nouveau prinee et 
même avec linilexibie sévérité dont Charles- 
Quint avait donné tant de preuves (2). 

Ce fut le 17 septembre 1556 que Marie de 
Hongrie s'embarqua pour l'Espagne, avec sa 
sœur Éléoiiore, sur un vaisseau flamand qui 
accompagnait la flotte dont Charles- Quint 
était escorté dans son dernier voyage. Les 

(1) Rapport sur les archim des anciens cmptes de Flandre à UUe, 
p. 192. 

f2) if La reine Marie, dit de Meteren, gouverna bien et sage- 
»< iiieut les Pays-Bas... Osloilune prudente princesse, laqufUe 
« estait bien voulue au pays, » Histoire des Pays-Bas, foL 12 et IZ^ 
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deux reines suivirent leur frère jusqu'à Valla- 
dolid^où 1 empereur leur fit ses adieux. Il se re- 
mit ensuite en roule pourFEstramadure^ayn ut 
pris la déterminatioa de se retirer pour tou** 
jours dans le monastère hiéronymite de Yuste. 

Gharles-Quint était encore à Tapogée de sa 
puissanee et dans la plénitude de ses forces 
lorsque déjà il méditait vraisemblablement la 
résolution qui devait exciter, plus tard, une 
si vive surprise. L'impératrice Isabelle de 
Portugal, dont la mémoire lui resta chère 
jusquau dernier jour, s assoeiail aux idées de 
sou époux et se proposait même, dilron, de 
suivi*e son exemple. Il avait été convenu, 
entre eux , qu'aussitôt que l'état des affaires 
et l'âge de leurs enfants le permettraient, ils 
se retireraient Tun et l'autre, pour le reste de 
leurs jours, elle dans un couvent, lui dans 
un monastère. La mort de Timpératrice, sur- 
venue en i538, augmenta la mélancolie que 
Chailes-Quint tenait de sa mère (Jeanne de 
Castille et d'Aragon, surnommée la FoUe)^ et 
le fortifia dans les dispositions qui le por- 
taient vers la solitude. En 1542, il communi- 
qua son dessein à l'ancien écuyer de l'impé- 
ratrice, François de Borja, duc de Gandia, qui 
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lui-même avait renoncé à une des situations 
les plus brillantes de la grandesse d'Espagne 
pour entrer dans la milice, encore obscure, 
dont Ignace de Loyola était le puissant orga- 
nisateur. 

En lo4G, le projet de Charles-Quint setait 
ébruité» à sa cour du moins, car un ambassa- 
deur de Venise en faisait mention dans ses 
rapports à la sérénissime république. Mais 
Vàge de Théritier de la monarchie, l'infant 
Philippe, né le 21 mai 1527» expliquait et 
justifiait rajournement d'une résolution qui 
paraissait,* au surplus, irrévocablement ar- 
rêtée. Il fallait la grande expérience , la force 
d anie et la persévérance admirable de Charles- 
Quint pour faire face à la brusque et formi- 
dable attaque de Maurice de Saxe, entraînant 
dans sa défection TAUemagne protestante et 
lui assuianl l'appui de la France. (>ette der- 
nière guerre, quoique soutenue avec une con- 
stance habile, fut malheureuse pour Charles- 
Quint, diminua le prestige qu'il avait exercé 
jusqu'alors, et affaiblit la prépondérance dont 
il était redevable à tant de glorieuses expédi- 
tions, qui avaient marqué vingt années de son 
règne. Toujours calme pourtant et ferme. 
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dans ladversité comme au sein des plus bril- 
lantes victoires, Charles ne put se dissimuler 
combien il était devenu impropre à roûice de 
général. Lui que ses soldats admiraient -au- 
trefois comme le cavalier le plus adroit, lui 
qui avait si longtemps primé dans les exer- 
cices chevaleresques, le conquérant de Tunis, 
enfin, ne pouvait plus qu'à grande peine se 
soutenir à cheval. C'était en litière qu'il lui 
avait fallu suivre l'armée dans les dernières 
campagnes, tourmenté par Fasthme et envahi 
par la goutte, qui parfois se glissait jusqu'à 
la tête et menaçait de le tuer subitement. 
Charles n avait plus même toujours la force 
de décacheter les dépêches des rois et des 
ambassadeurs. Quoiqu'il n'eut guère dépassé 
cinquante ans, une décrépitude irrémédiable 
se révélait dans ses membres en quelque sorte 
brisés, dans ses yeux presque caves, dans sa 
barbe et ses cheveux qui avaient blanchi pré- 
maturément. Recoimaissant que ses forces 
trahissaient son intelligence toujours robuste, 
et prévoyant qu'il ne pourrait plus supporter 
longtemps le poids de tant de couronnes non 
plus que la rude température du Nord, Cbarles- 
Quint se hâta de réaliser enfin le projet de 

ILàaU DK UOMGBll. SU 
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renonciation et de retraite, dont il avait été 
constamment préoccupé. 

Déjà, en loal, il avait fait un premier pas 
en investissant linfant Philippe du duché de 
Milan. En 1555, il prit une détermination 
plUvS grave; renonçant pour lui-même à la 
main de Marie Tudor, il engagea son fils, déjà 
veuf dune princesse de Portugal, à épouser 
cette reine, malgré la disproportion d*âge qui 
existait entre eux. Il disait, en ce qui le con- 
cernait, que les possessions de la couronne 
d'Angleterre, fussent-elles plus grandes en- 
core, ne pourraient le détourner de son des- 
sein. Et, en effet, le 50 juin 1555, il enjoignit 
à rinfant de faire bâtir sur les flancs du mo- 
nastère de Yuste, — dans FEstrémadure espa- 
gnole, — une habitation suffisante pour y 
vivre avec la suite de serviteurs les plus in- 
dispensables à une personne dans une condi- 
tion particulière. 11 recommandait à son tils 
et au secrétaire d'État, Vas(iiiez de Molina, 
qu'il instruisit alors de son dessein sous le 
plus grand secret, de s'adresser, pour l'exécu- 
tion, au frère Juan de Ortega, prieur général 
de Tordre des Hiéronymites, dans lequel il 
avait la plus grande confiance. L'année sui- 
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vante il envoya au général de cet ordre le 
plan des appartements qu'il voulait se faire 
construire à Yuste , et ordonna en même 
temps à son fils de prendre, avant son départ 
pour l'Angleterre, inspection des lieux, afin 
de choisir l'endroit le plus propre à cet effet. 
Uinfant Philippe, se conformant à ces orflres, 
arriva au couvent de Yuste le 24 mai Idoi, y 
passa un jour, et s*embarqua ensuite à la 
Corogne, se dirigeant vers 1 Angleterre, où 
il allait accomplir son mariage avec Marie 
Tudor, lille de Henri VllI et de Catherine 
d'Aragon, tante de Charles-Quint. Â la même 
époque, les travaux commencèrent à Yuste 
sous la direction de fray Juan de Ortega. 
Uempereur recommandait de les hâter, ayant, 
disait-il, Tintention daller passer en Espagne 
rhiver de 1554-1555. Mais ces travaux ne 
pouvaient s'achever, dans une vallée solitaire 
de TEstrémadure, avec la promptitude désirée 
et prescrite. 

Toutefois, Charles-Quint poursuivit ses ab- 
dications. En 1534, il avait conféré à son 
fils le royaume de Naples , ne voulant point, 
selon Strada, que 1 époux de Marie Tudor fût 
seulement pour les Anglais le mari de la 
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reine. Le 25 octobre île Tannée suivante, il 

accomplit un sacrifice plus considérable en 
transmettant à son fils, en présence des Ëtats^ 
Généraux réunis dans la grande salle du palais 
de Bruxelles, Théritage de ses aïeux, les do- 
maines de la maison de Bmijgogne, la souve- 
raineté des dix-sept provinces qui composaient 
alors les Pays-Bas. Le 16 janvier 1550, dans 
cette même salle, il renonça aux couronnes 
de Sicile et des Espagnes, ainsi qu à tous les 
domaines qui leur appartenaient, en Afrique 
et dans le Nouveau Monde découvert par 
Colomb. Il gardait seulement, — encore pour 
un temps limité, — le titre honorifique d'em- 
pereur, car la puissance impériale était déjà 
exercée en fait par son frère Ferdinand, roi 
des Romains. Au reste, dès le 25 octobre, 
Charles avait égiilement cédé à son fils^ main- 
tenant le roi Philippe II, le palais ducal de 
Bruxelles et s'était logé, à lextrémité du Parc, 
dans une très modeste habitation sur Templa- 
cernent de laquelle se trouve actuellement le 
palais législatif. 

Un an avant de renoncer à ses dignités, 
Charles-Quint s'était aussi décidé à rédiger 
son testament, apï*ès avoir pris lavis de cinq 
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théologiens et jurisconsultes auxquels il avait 

fait part de ses ailiiires, ainsi de ses ap- 
préhensions et de ses scrupules de conscience* 
Charles-Quint avait passé quatorze jours à 
Valladolid» s occupant des affaires d État» mais 
ayant aussi des conférences fréquentes avec le 
prieur de Yuste et le général de Tordre des 
Hiéronymites. Cependant ses serviteurs dou- 
taient encore qu il eût lintention de s'enfer- 
mer dans un cloitre. Le secrétaire» Martin 
Gaztelù, écrivait de Burgos que, malgré ses 
persistantes importunités » il était incapable 
de pénétrer les intentions réelles de l'empe- 
reur, les paroles que Charles-Quint laissait 
échapper sur ce sujet étant toujours équi- 
voques. 

Le 4" novembre, après avoir dîné en public, 

l'empereur se sépara de la réi^ente d'Espagne, 
sa fille, du prince, son petit-fils, des reines, 
ses sœurs, et sortit de Valladolid. Arrivé à la 
porte del Campo, il congédia gracieusement 
les grands, les prélats , les gentilshommes et 
les officiers de la cour d'Espagne, qui auraient 
voulu lui faire eortége. Il ne prit qu une petite 
escorte de cavaliers et quarante hallebardiers 
qui, sous les ordres de leur lieutenant, dc- 
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raient le suivre jusqu'au village de Jarandiila, 
que dominait le monastère de Yuste. Après 
sept petites journées de marche^ il alla cou- 
cher le 11 à Torna Yacas, près du Rio Xerte, 
dans la Sierra de Gredos, qui le séparait de la 
Fera de Plasenda, terme du voyage. 

Cette admirable contrée, que Ciiarles-Quint 
avait visitée autrefois et dont les magnificences 
étaient restées gravées dans sa mémoire, éga- 
lait» selon le dire des poètes, TElyseum décrit 
par Homère. 

Pour abréger la route, Charles aima mieux, 
quelque rude que fût le passage, franchir les 
montagnes que les tourner. A laide des habi- 
tants de la vallée qui se relayaient pour 
porter sa litière et aplanir les obstacles, 
Tempereur parvint enfin au sommet de la 
brèche doù se découvrait la Vcra de Plasen- 
da. Il la contempla pendant quelque temps, 

puis, tournant ses yeux du côté du nord, vers 
la gorge qu il venait de traverser, il dit : ce Je 
ne franchirai plus d'autre passage que celui 
de la mort. » II descendit alors au village de 
Jarandilla et s'établit dans le château du 
comte d'Oropeza, jusqu a ce que la demeure 
qu'il avait fait construire à Yuste fût prête à 
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le recevoir, il y resta près de trois mois. Les 
plaies d^automne étant survenues, les servi- 
teurs de Charles se plaiguireat vivement de 
rinsalubrité du climat et représentèrent à leur 
maiU'c combien riiumidité, qui paraissait ré- 
gner du côté du monastère, influerait défavo- 
rablement sur sa santé. Mais Tempereur se 
contentait de répondre : « J'ai toujours vu, 
dans toutes les parties de FEspagne, qu'il fait 
froid et quil pleut en hiver. » Profitant de 
quelques rayons de soleil, il était monté, 
le 25 novembre, au monastère, et lavait 
trouvé bien mieux qu on ne le lui avait repré- 
senté. Sa résolution était irrévocablement 
prise, et, comme s'exprimait le secrétaire 
Gaztelùjil ne se fut pas laissé ébranler, quand 
même le ciel se serait joint avec la terre. A la 
vérité, le même Gazieiù écrivait le 27 janvier 
suivant : €< Je ne croirai à Tentrée de TEmpe- 
reur au monastère que quand je l'aurai vue. » 

Pendant son séjour à Jarandilla, Charles- 
Quint reçut la visite de plusieui*s personnages 
éminents, parmi lesquels le père François de 
Borja, et soccupa, avec une extrême sollici- 
tude, de plusieurs affaires de la plus haute 
importance, et particulièrement de la rupture 
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qui venait de se manifester entçe Philippe II 
et le pape Paul IV , aidé du roi de France. Il 
Llîima les tergiversations de son fils, ainsi que 
la conduite molle et inhabile du duc d'Albe en 
Italie; il employa aussi toute son influence 
pour que les préparatifs de la guerre générale, 
qu'il prévoyait devoir éclater au printemps, 
scU'ectuassent avec énergie et rapidité. Cette 
application soutenue, jointe au goût trop vîf 
de l'Empereur pour les saumures et les mets 
épicés, détermina une nouvelle et violente 
attaque de goutte qui se déclara le 27 décem- 
bre et qui ne cessa entièrement, après quel- 
que rémittence, que vers le 2G janvier. Pen- 
dant qu il en souffrait, était arrivé en poste de 
Milan un assez célèbre médecin, Juan-Andrea 
Mole. Ce docteur ayant demandé à Charles- 
Quint de renoncer avant tout à l'usage de la 
bicre, comme contraire à sa santé, lancien 
bourgeois de Gand répondit nettement quil 
n'en ferait rien. Le même docteur déclarant 
que ce pays était trop humide, Charles répli- 
qua « quil n'y avait pas encore prononcé de 
« vœux. » La cure ne fut pas poussée plus 
loin. 

Charles recouvra sa santé ordinaire et ap- 
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prit avec allégresse que tout se trouvait enfin 
prêt au monastère, selon ses instructions. 
Alors, le 5 février 1557, dans l'après-midi, il 
quitta détinitivemont le château de Jarandilla, 
après avoir congédié, trois jours auparavant^ 
quatre-vingt-dix-huit des gentilshommes ou 
serviteurs qui Favaient suivi des Pays-Bas. 
Pnrmi ces derniers se trouvaient le comte du 



Rœulx et Floris de Montmorency, qui portait 

alors le titre de seigneur d'Hubermont. La 
plupart» en apprenant quils allaient quitter \ 
leur vieux maître, fondaient en larmes. Char- 
les congédia aussi les hallebardiers, qui 
ravaient accompagné depuis Yalladolid, et 
n*eut plus dautre escorte que le petit nombre 
de gentilshommes et de domestiques désignés 
pour le suivre dans sa retraite. 

En sortant de Jarandilla, les hallebardiers 
jetèrent leurs hallebardes par terre, parce que 
cette arme n'était plus maintenant d aucun 

usage. Charles arriva, à cinq heures du soir, 
au seuil du monastère et fut reçu, au son des 
cloches, par les moines qui entonnèrent le 
Te Deum. Il descendit de sa litière, se plaça 
dans un fauteuil et se fit ainsi porter par deux 
gentilshommes, à travers les rangs silencieux 
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de ses fidèles, jusquaux degrés du maitre- 
autei de TégUse ; d'après un témoin oculaire, 
il avait le cœur navré et les yeux en pleurs. 
Après les prières solennelles, tous les religieux 
furent admis, par ordre de rang, à baiser la 
main qui avait tenu le scepfai e de la chrétienté. 
QuelqueS'^uns y mirent tant d'empressement, 
qu'une fois 1 empereur fut obligé de retirer 
ses doigts meurtris parla goutte, en s'écriant : 
« Grâce, mon père, vous nie faites du mal. » 
Ën Sortant de Téglise, il visita tout le monas- 
tère et se retira ensuite dans la paisible de- 
meure, élevée d'après ses plans, et où il avait 
résolu de se recueillir avant le repos éLerriel. 

Le site admirable, où les hiéronymites 
s'étaient établis en 14-08, s'appelait Yuste, du 
nom d'une petite rivière qui, sortant de la 
chaîne de montagnes contre laquelle les bâti- 
ments du monastère s'appuyaient, allait ferti- 
liser les jardins. On vantait la pureté et la 
salubrité de l'air, la douceur du climat et sur- 
tout la brièveté de l'hiver qui, disaitK>n, n'y 
durait qu'un mois. 

L'habitation, commandée par Charles- 
Quint,avait été achevée sous la surveillance 
d'un excellent architecte, le frère Antonio do 
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Villacastin, que Philippe II choisit plus tard 

pour diriger les travaux de TEscurial. Elle 
était située au midi, présentait sa façade au 
jardin et s'adossait à Téglise qui, élevée de 
vingt pieds au dessus du bâtiment, l'abritait 
contre le vent du î^ord. Composé d'un rez-de- 
chaussée et d'un premier étage, ce bâtiment 
comprenait Imit places de inciuc dimension, 
c'est à dire de vingt pieds de longueur sur 
vingt-cinq de largeur. Les quatre pièces du 
rez-de-chaussée étaient appelées le quartier 
d*été, sans doute parce qu'on avait eu la pré- 
caution de munir de grandes cheminées celles 
du premier étage. Un corridor couvert, en 
forme de portique, traversait de Test à louest 
le rez-de-chaussée, et un autre l'étage supé- 
rieur, conduisant, celui d'en bas, au jardin, 
celui d'en haut, à deux terrasses, ornées 
d'orangers, de citronniers et de fleurs odorifé- 
rantes, au milieu desquelles des jets d'eau 
entretenaient une suave fraîcheur. Celui de la 
terrasse occidentale alimentait aussi un bas- 
sin, revêtu de carreaux de Hollande et propre 
à conserver les truites destinées à la table 
impériale. 

Charles-Quint occupa le premier étage. Sa 
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chambre à coucher était contiguë à 1 église, 
et, pour la mettre en communication avec le 
chœur, on y avait d'aburd pratiqué une porte 
en face du maitre-autel ; mais» lors de sa visite 
le 25 novembre 1556, FEmpereur avait or- 
donné un autre arrangement de peur que le 
chant des matines ne vint interrompre son 
isommcil. Pour conserver la communication, 
on établit une espèce de tribune qui avait la 
double fermeture d un vitrage et d une porte. 
Cette tribune permettait à TËmpereur d'assis- 
ter à la lucssc, de son lit même, sans être vu 
des moines et sans être troublé la nuit par 
leurs psalmodies. A Topposite de la chambre 
à coucher se trouvait le cabinet de travail d où 
l'on jouissait d'un paysage merveilleux. De la 
fenêtre, le regard» selon Stirling, plongeait 
jusqu'à la Vera sur des champs plantés de 
mûriers, de figuiers, d'amandiers et d oran- 
gers. Ce vaste horizon n'était interrompu par 
d'autre bâtiment qu'un pavillon d'été apparte- 
nant au couvent; plus loin, un petit ermitage» 
appelé Notre-Dame de la Solitude, surgissait, 
comme une ile, sur cet océan de verdure. De 
la terrasse de l'est, Charles pouvait, par un 
plan incliné, se transporter directement au 
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jardin du monastère, dont il arait la jouissance 

exclusive , et qui entourait rhabitation de 
trois côtés. Les tiges odoriférantes des oran- 
gers et des citronniers du jardin s élançaient 
jusquaux fenêtres de la retraite impériale et 
contribuaient à lui donner Taspect le plus 
riant. 

Telle était rhabitation réservée exclusive- 
ment à Charles*Quiut. Quant à ses serviteurs, 
les uns étaient logés dans le village voisin de 
Quacos, les autres dans des appartements 
construits pour eux à côté du nouveau cloître 
ou à l étage inférieur de ce cloître. Lliôtel du 
couvent (c'est à dire la partie du bâtiment où 
Ton hébergeait les étrangers) avait été mis à 
la disposition du médecin, des boulangers et 
des brasseurs, qui étaient compris clans la 
suite impériale. Du reste, les entrées de Tha- 
bitation et de ses dépendances étaient en- 
tièrement distinctes de celles qui conduisaient 
au monastère, et toutes les communications 
intérieures avaient été soigneusement bou- 
chées. 

Des tapisseries de Flandre décoraient les 
murs de l'habitation impériale, à Texception, 

toutefois, de la chambre à coucher. Celle-ci 
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était entièrement tendue de drap noir fin^ avec 
des poriiùres de la même couleur, et les ri- 
deaux du lit étaient également d*un tissu de 
deuil. Quant au parquet, il était couvert de 
riches tapis de pied. L'ameublement consis- 
tait en chaises de noyer artistement travail- 
lées» bancs qui s'ouvraient et se fermaient en 
forme de plianls, fauteuils de velours noir, etc. 
Deux fauteuils étaient destinés à Tusage per- 
sonnel de FEmpereur. L'un était entouré de 
six coussins pour soutenir doucement les di- 
verses parties du corps ; l'autre, aussi molle- 
ment rembourré» avait des bras en saillie au 
moyen desquels on le portait d'un lieu dans 
un autre. Les aiguières, les vases et les autres 
ustensiles de la toilette étaient d'argent» de 
même que les coupes, les candélabres et toute 
la vaisselle de table. De la tribune de sa 

chambre à coucher, Charles pouvall admirer, - 
au dessus du maitre-autei de l'église» le ta- 
bleau qu'il y avait fait placer et qui représen- 
tait le jugement dernier, avec une sorte d'apo- 
théose de l'Ëmpereur» de l'impératrice Isabelle 
et de leur jeune fils, don Philippe. Ce chef- 
d'œuvre» appelé la Ghire du Titien^ avait pour 
pendant» dans le cabinet de TEmpereur» une 
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autre toile où ce grand mattre avait représenté 
saint Jérôme priant dans sa caverne. Indépen- 
damment des tableaux religieux.» en assez 
grand nombre, les portraits des divers mem- 
bres de la maison d'Autriche animaient la re- 
traite de son illustre chef. On y remarquait 
ceux de la défunte Impératrice, au nombre de 
quatre, de Philippe 11, de ses sœurs, la prin- 
cesse de Portugal et la reine de Bohème, de 
la fille naturelle de Charles-Quint, Marguerite 
de Parme, future gouvernante générale des 
Pays-Bas, etc. L'habitation contenait quati*e 
grandes horloges, construites par le célèbre 
mécanicien crémonais Juanello Turriano, qui 
faisait partie de la suite impériale. Charles 
possédait aussi un grand nombre d'horloges 
portatives ou inoiures auxquelles, pour se dé- 
lasser, il travaillait lui-même sous la direc- 
tion de Turriano. Mais ce n'était pas là son 
unique récréation. Bien souvent il devait faire 
usage des instruments de mathématiques qu'il 
avait apportés ; de même, après avoir reçu 
des dépêches de Valladolid, il ordonnait sans 
doute de déployer devant ses yeux les cartes 
des diverses parties du monde. Outre une 
carte marine, il avait à Yuste des cartes dlta- 
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lie, d'Espagne, de Flandre, d'Allemagne, de 
Gonstaniioople et des Indes* 

La bibliothèque, peu considérable, consis-^ 
tait en un choix de livres de science, d'his- 
toire, de philosophie chrétienne et de pratique 
religieuse. On y distinguait particulièrement 
les Commentaires de César en italien -toscan; 
les Commentaires sur la guerre d* Allemagne 
de 1546 et lâ47, écrits en espagnol sous Tin- 
spiratîon de CliaiIes-QuhiL lui-même par don 
Luis de Avila, grand commandeur d'Alcan- 
tara; les MédUatians de saint Augustin; plu* 
sieurs exemplaires de la ConsolaLion^ de Boëce; 
le roman du Chevalier délibéré^ par Olivier de 
la Marche, que Charles iui-ménie s était essayé 
à traduire en espagnol; la Somme des mys* 
tères chrétiens, parTitelman, etc., etc. 

Tout en se faisant Thôte des hiéronymites 
deYuste, Charles-Quint avait exclu les moines 
de son service domestique. Comme on Ta re^ 
marqué « il avait à Yuste un établissement 
commode et complet, qui non seulement sa- 
tisfaisait aux services divers de sa personne, 
mais où se fabriquait encore tout ce qui lui 
était nécessaire, depuis le pain de sa table 
jusqu'aux remèdes pour ses maladies^ depuis 
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le vin et la bière de sa cave jusqu a la cire 
pour sa ôhapelle. » En comptant depuis le 
majordome jusqu'aux deux aides de cuisine, 
on trouTait une cinquantaine de serviteurs. 

Le majordome était incontestablement le 
personnage principal. Charles avait confié 
cette charge importante au colonel don Luis 
Mendez Quijada, vieux soldat dont il avait pu 
apprécier la fidélité et la discrétion. Il lui 
avait déjà donné une preuve extraordinaire de 
confiance en le faisant dépositaire du secret de 
sa liaison avec Barbe Blumberg. L enfant, qui 
devînt le célèbre don Juan d'Autriche» était né 
à Ratisbonne le 25 février 1545. En 1350, 
quand il avait cinq ans à peine, il fut conduit 
disci'ètement en Espagne sous la garde de 
Massi, musicien de la chambre impériale; 
en 1554, l'Empereur le fit remettre à Quijada. 
Celui-ci l'amena à son manoir de Villagarcia 
où le futur vainqueur de Lépante fut élevé, 
sous le nom do GeronimOf par dona Magdalena 
de UUoa, la digne compagne du vétéran de 
Tunis. Cette excellente femme donna au lils 
illégitime de Charles-Quint des soins mater- 
nels, tout en respectant le secret de don Qui- 
jada. Alors même qu'elle fut appelée à la 



Digitized by Google 



5B38 



LES PATS-BAS SOUS GHARLES-QUINT. 



rejoindre, avec Geronimo, au village de Qua- 
cos, presque aux portes du monastère de 
Yuste, elle ne chercha point à vérifier les soup- 
çons qu elle avait conçus sur 1 illustre origine 
de celui qui» selon Fusage castillan, rappelait 
sa tante. 

L'emploi de chambellan était rempli par un 

chevalier de Bourgogne, Guillaume de Moron, 
seigneur de Terny et de Beaumont» dont la fin 
fut digne de pitié. — Revenu dans sa patrie, 
après la mort de Charles-Quint, et s étant si- 
gnalé par son opposition contre la famille de 
Granveile, toute puissante dans la Franche- 
Comté, il prit en 1565 la funeste résolution 
de retourner en Espagne pour exposer ses 
griefs au Roi : ses ennemis le livrèrent à Tln- 
quisitioii tt il périt sur le bûcher. 

Deux Brugeois se faisaient aussi remarquer 
dans la suite de Charles-Quint, à Yuste. L'un 
était son médecin ordinaire, Henri Mathys; 
l'autre, Guillaume Van Maie, classé parmi les 
gentilshommes de la chambre, pouvait être 
considéré comme le secrétaire littéraire de 
l'Empereur. En cette qualité, il avait des attri- 
butions tout à fait distinctes de celles du se- 
crétaire politique, Mai tin de Gaztelù. 
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Van Maie était attaché depuis plusieurs an- 
nées à la personne de Charles-Quint» sans 
avoir eu jamais à se louer de sa munificence. 
Lorsque cet excellent et pauvre gentilhomme 
eut pris la résolution de se marier , Tempe- 
reur Tavait fort approuvé, tout en se bornant 
« à lexhorter à la frugalité , à Féconomie et 
aux autres vertus de la vie domestique. » Et, 
cependant, Van Maie n'avait rien épargné 
pour plaire à son maître. Écrivant en latin 
avec une extrême facilité et une rare élégance, 
il s*était servi de son talent pour la gloire de 
lempereur, en traduisant les Commentaires 
de don Luis de Avila et en réfutant les erreurs 
calculées dont fourmillait la relation de la 
campagne de Tunis par Paul Jove. La nuit 
comme le jour, Van Maie devait être à la 
disposition de son maître. Celui-ci le fai- 
sait coucher dans la chambre contiguë à la 
sienne, et, s il ne pouvait dormir» son fidèle 
et infatigable aide de chambre était là pour 
le distraire de ses insomnies, soit en lui 
lisant la Vulgate^ soit en chantant avec lui 
des psaumes, ou bien en écoutant ses confi- 
dences. 

Si l'empereur ne s'était pas montré libéral 
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à Fégard de Van Maie, il avait racheté son 
avarice par une grande coniiance* Un jour 
qull descendait le Rhin en bateau , en i550, 
il se plut à dicter au gentilhomme brugeois 
ded souvenirs de ses guerres et de ses voyages, 
et ce travail qui intéressait si vivement lâ 
postérité fat très vraisemblablement pour- 
suivi. Philippe II n'ignorait pas, au surplus, 
que Van Maie devait être dépositaii*é de pû^ 

piers importants. En apprenant la mort de 

rancien secrétaire de Gbarles-Quint, il écrivit 

au cardinal de Granvelle, le 17 février 15G1, 

une lettre conçue en ces termes : « J'ai ouï 

« dire -dans le temps que Malineo (Van Maie) 

« songeait à écrire une histoire de lempe- 

« reur, mon père, et qtfil pourrait Men y 

« avoir introduit quelques laits controuréd 

ce ou autres détails indignes d^étre publiés, 

« surtout lorsqu'il s'agit d'un personnage qui 

a a mérité qu'on en dit autant de bien. Cet 

« homme étant mort, il faudrait, sous un 

« prétexte quelconque, et dans le plus grand 

« secret, faire de suite visiter les papiers 

« qu'il a laissés. Si, dans le nombre^ ou de 

« toute autre manière, vous découvrez le ma- 

• 

<t nuscrit dont il s'agit, vous me l'enverrez pour 
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« que je le fasse brûler, comme de juste {{). » Il 
résulte de la correspondance du cardinal que 
les papiers de Van Maie avaient été enlevés de 
force par Quijada, après le décès de l'empe- 
reur, à Yuste. 

Si Ton peut constater, avec une pleine cer- 
titude, que Charles-Quint avait dicté des Mé- 
moires sur son règne, on doit éprouver le 
regret de ne pouvoir fournir des détails égale- 
ment précis sur la destinée ultérieure de ces 
documents qui jetteraient tant de lumière, 
sans doute, sur les formidables événements 
du XYi"" siècle. Il sufUt toutefois de lire la 
lettre de Philippe II pour se convaincre que 
ce prince naimait guère la publicité, et quil 
était tout disposé à faire brûler les papiers 
confisqués par Quijada, sans excepter peut-être 
les mémoriaux de son père. 

D autres Belges se trouvaient dans la suite 
de Charles-Quint, au monastère. 11 résulte 
de la correspondance officielle que Tempe- 
reur, à Yuste , ne parlait avec les gens de sa 
maison qu'en français (2). 

(1) Papiers d Liât du cardinal de Granvelle, t. IV, p. 571. 

(2) Cetlo licuîarilé est révélée dans 1o rornHl de docu- 
mmis publié par M. Gacbard. On sait que la retraite de 
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Pour ce qui regardait les moines, ses voi- 
sins et ses hôtes, Charles n'avait avec eux que 
des rapports purement religieux. Il avait pris, 
chez les hiéronymites, son confesseur, frère 
Juan Régla, habile théologien qui s'était distin* 
gué au Concile de Trente; son lecteur, frère 
Bernardino de Salinas, docteur de lUniversité 
de Paris, et ses trois prédicateurs, frère Fran- 
sisco de Villalba» plus tard chapelain de Phi* 
lippe II à FEscurial; frère Juan de Acoleras, 
depuis évéque des Canaries et frère Juan de 
Santander. 

Lancien dominateur de l'Europe était un 
pénitent sinon très difficile, du moins fort 
impérieux y en certains cas, et peu disposé à 
rompre avec Fhabitude de commander. Un 
jour que le frère Juan Régla s'était absenté, 
sans lui en demander Tautorisation, Charles 
envoya un courrier pour ramener son confes- 
seur au plus vite : <c Sachez, frère Juan, lui 
dit Fcmpereur d'un ton sévère, que cest ma 
volonté bien arrêtée que vous ne sortie;^ d ici 

Charics-Quint au monastère de Yustc a fait l'objet dos récits 
savants, ingénieux, cUoquents de Stirling, Piiiiul, Miîrnpt et 
Prescott. Nous iivon^ lâché de résumer, dans celle eMiui.sse, 
les détails les plus intéressants et les plps caractéristiques. 
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sans que je le sache, parce que Je prélemU que 
vous ne me quittiez pas un seul instant. » 

L'hôte des hiéronymites faisait dire jour- 
nellement quatre messes dans leglîse du 
monastère; deux en mémoire de Philippe 
d'Auli iche, son père, et de Jeanne de Castille 
et d'Aragon^ sa mère; une troisième, à la- 
quelle devaient se trouver tous les serviteurs 
que leurs fonctions ne retenaient point auprès 
de leur maître, se disait à huit heures pour 
râme de la défunte impératrice Isabelle; 
enfin, la quatrième se disait pour l'empereur 
lui-même, et il y assistait en personne, soit 
dans le chœur de Téglise, si ses forces le per- 
mettaient, soit en se plaçant à la tribune de sa 
chambre. 

De la messe, Charles passait k table, sans 
transition. Il justifiait ainsi le proverbe italien 
auquel cette coutume uvail donné naissance : 
Délia messa alla mema. Du reste, il dinait 
longuement, copieusement, au grand déplai- 
sir du fidèle Quijada, qui, en voyant la table 
de son maître chargée de mets excitants, re- 
doutait et prédisait de nouvelles attaques de 
goutte. Mais, pendant ce long repas, Tesprit 
de Charles-Quint ne restait point inactif. Il 
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samusait à mettre aux prises les savants de 
sa maison, notamment le docteur Mathys et 
Guillaume Van Maie ; puis il suivait, avec un 
vif intérêt 9 leurs discussions littéraires ou 
scientifiques. Le diner terminé, venait le frère 
Juan Hegla pour lire à Charles-Quint quelques 
fragments de saint Augustin ou de saint Jé- 
rôme, sur lesquels s'engageait ensuite entre 
eux une conversation pieuse. Mais comme la 
bibliothèque particulière de l'empereur ne se 
bornait point aux Pères de l ÊgUse, ceux-ci 
faisaient place quelquefois aux Histoires de 
Thucydide» pour lesquelles Charles- Quint 
avait toujours eu une prédilection marquée et 
qu'il emportait même dans tous ses voyages, 
ou bien aux Commentaires de César, dont il 
aimait également les mâles récits. Après ces 
lectures fortifiantes» Charles faisait une courte 
sieste jusquà ce que, à trois heures, les 
cloches appelassent toute la communauté à 
1 église. 

D'après les ordres de lempereur , des pré- 
dicateurs montaient en chaire trois fois par 
semaine» le dimanche, le mercredi et le ven- 
dredi. Les autres jours, Bernardino de Salinas 
lisait des fragments de la Bible» et très sou- 
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vent répître de saint Paul aux Romains, que 
Charles ne se lassait point d'entendre. Il assis- 
tait, aussi régulièrement que lui permettaient 
ses indispositions, au sermon ou à la lecture 
publique. S'il arrivait quil n*eût pas été pré- 
sent, le frère Kegla devait lui rappox ter, avec 
la plus grande exactitude, ce qui avait été 
prêché ou récité. 

Gharles-Quiiit donnait le reste de l'après- 
midi à des audiences, à la lecture des dé- 
pêches qui lui venaient de Valladolid, et à 
lexpédition des affaires qu'il se réservait, ou 
sur lesquelles il était respectueusement con- 
sulté par la régente d'Espagne ou par Phi- 
lippe 11. Martin de Gaztelù, son secrétaire 
politique, écrivait alors sous sa dictée ces 
dépêches sobres et fortes qui allaient animer 
les conseils de Valladolid et de Bruxelles. Des 
promenades dans les jardins du monastère ou 
quelques excursions en litière dans la forêt 
étaient les principales distractions de l'inva- 
lide impérial. Lorsqu'il se sentait extraordi- 
nairement dispos, il cédait encore à son pen- 
chant invétéré pour la chasse; mais, au lieu 
de faire la guerre aux sangliers ou de courre 
le cerf, il devait se contenter maintenant de 

lUMB Dl BOliaMB. 
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persécuter dlnnoceiits ramiers. C'est ainsi 
que Martin de Gaztelù^ écrivant au secrétaire 
Juan Vasquez, le 5 juin 1557, lui signalait 
comme un événement important que <c 1 em^ 
ic pereup avait pu tirer deux pigeons avec son 
« arquebuse, sans avoir eu besoin d'aide pour 
« se lever de sa chaise ni pour tenir Farque* 
a buse. Quant à lequitation, il ne devait 
plus y penser après Tépreuve qui lui avait si 
mal réussi dans les premiers jours de son 
entrée au couvent. A peine en selle^ di^on, il 
se sentit saisi d'un tremblement nerveux, 
puis dun vertige, et ses serviteurs n'eurent 
que le temps de le recevoir dans leurs bras 
pour lui épargner une chute funeste. Aussi, le 
plus souvent, Charles-Quint devait-il se con- 
tenter de iaire de longues stations sur les ter- 
rasses ou sous les orangers de l'habitation 
impériale. 

Ën revenant de sa promenade, Fempereur 

manquait rareinent de se placer à la tribune 
de sa chambre à coucher pour assister aux 
vêpres. II soupait ensuite, c'est à dire qu'il 
faisait un repas presque aussi long que le 
dtner et eonsistarft fréquemment en saumon 
salé et autres mets indigestes. Après avoir 
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apaisé sa faim, il avait recours à la bière pour 
fit désaltérer. C'était son antique usage, selon 
Texpression de ses serviteurs. 

Loin d'éprouver aucun regret de la déter- 
mination quil avait prise, en venant s'enfer- 
mer au couvent de Yuste» Charles se complai- 
sait dans la monotone tranquillité de cette 
nouvelie existence. Quijada, revenu à Yuste 
après un congé de quatre mois , constatait le 
50 août 1557, dans sa coiTespondaace avec 
le secrétaire d'Ëlat Juan Vasquez « que rem- 
et pereur était Thomme le plus content du 
ce monde et n'avait jamais songé à quitter le 
« monastère. » 

Mais on a déjà pu découvrir que l'esprit en- 
core plein de vigueur de Charles- Quint était 
loin de se reniermer dans l'enceinte du cloître. 
Il ne cessa point de s'intéresser au bon gou- 
vernement de la monarchie, à la grandeur de 
son fils et de la maison d'Autriche. On a dit 
avec raison que le prolond politique se mon- 
tra toujours dans le pieux solitaire, et que 
I habitude du commandement survécut chez 
lui à la renonciation. 

Pendant son séjour à Xarandilla, Charles- 
Quint écoutait avidement la lecture des dé- 
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pêches de Flandre et dltalîe, que lui envoyait 
K secrétaire Vasquez de Molina et que lui 
lisait Gaztelù; et, après les avoir entendues, 
il disait toujours : a Ky en a-t-il plus? » Lui- 
niéme écrivait fréquemment à son fils pour le 
conseiller dans la première épreuve de son 
règne; très souvent aussi, il adressait à la 
princesse régente et au conseil de Valladolid 
des dépêches pressantes pour que le roi fût 
fermement secondé et que l'on nentravât 
point les opérations de la guerre par des Ion- 
leurs préjudiciaLlcs et funestes. 

Après son entrée dans le cloître, il conti- 
nua à déployer la même vigueur d'esprit et de 
volonté. Le 20 février 1537 » il écrivait à la 
reine de Hongrie, sa sœur : « Qu'il était très 
ce satisfait de se trouver au monastère de 
« Yuste, mais qu'il ne laisserait point pour 
« cela de concourir d œuvres et de paroles à 
<c ce que le roi, son fils, fût bien pourvu et 
c< secouru dans les grandes affaires qu il avait 
«c entre les mains. » 

II refusa cependant de pousser ce concours 
aussi loin que leùt désiré Philippe IL Ce 
prince envoya à Yuste Ruy Gomez de Silva, 
son favori, pour quil persuadât à Charles- 



Digitizod by C<.jv.' .ic 



¥UB B£ MARIE DB HONGRIB. 249 

Quint de sortir du monastère et de conserver 
la couronne impériale. Kuy Gomez arriva au 
couvent le 25 mars 1537 et, pendant deux 
jours y il eut de longues conférences avec le 
chef de la maison d'Autriche. Charles-Quint 
déclina la proposition de son fils, mais il s en- 
tremit plus activement encore pour que les 
armées de Philippe II en Flandre et celles du 
duc d'Albe en Italie reçussent ^ sans retard, 
l'argent et les renforts dont elles avaient 
besoin. 

Il laissa éclater toute sa joie en recevant la 
nouvelle de la grande victoire remportée à 
Saint-Quentin^ le 10 août 1557, par les His- 
pano-Belges. Cette allégresse fut cependant 
mêlée de quelque amertume lorsqu'il sut que 
son fils n avait pas été préseiU sur le champ 
de bataille. Il s'efforçait d'oublier cette ab- 
sence lâcheuse en calculant les conséquences 
d'une victoire qui, selon lui, allait conduire 
rapidement Philippe il jusque sous les murs 
de Paris. Mais cet espoir fut également déçu. 

Si, dans ses conversations et ses lettres, 
Charles-Quint croyait devoir ménager son suc- 
cesseur, il n'apportait point la même réserve 
lorsqu'il s'agissait d'apprécier la conduite des 

MARll DB BONOaUS. ti. 
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principaux lieutenants de Philippe II. Le duc 
d'ÂUie surtout» depuis qu'il avait tmité m«ai à 
propos et d'une manière humiliante avec le 
pape Paul IV, était lobjet des plus amères 
reproches de la part de son ancien mattre. 
Charles disait quii ne se serait point attendu 
à voir» dans ce temps, pareille chose. Mais il 
eût été plus juste d'adresser ces reproches à 
Philippe U, dont le due d'Âlhe avait dià suivre 
les instructions. 

Les reines douairières de Hongrie et de 
France, qui étaient restées à Valladolid, té- 
moignaient le plus vif désir de revoir leur 
frère. Elles en étaient déjà séparées depuis 
dix mois lorsque leur visite au monastère de 
Yuste fut enfin décidée. Le château de Jaran- 
dilla fut mis à leur disposition par le comte 
d^Oropesa» qui en était propriétaire, et don 
Luis Quijada, majordome de Charles-Quint, 
prit les dispositions nécessaires pour y rece* 
voir convenablement les deux reines. Elles 
quittèrent Valladolid, le 18 septembre lâ57, 
accompagnées de la régente d'Espagne, leur 
nièce, qui, de sou coté, se rendait à sa pieuse 
retraite d'Abrojo. Ayant atteint le château de 
Jarandilla, en dix jours, elles montèrent au 
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monaistère, accompagnées de l'évôque de Pa- 
hmifif H $'ei^u*etinreQt avec Tempereur pea- 
dant uqe heure environ. Leur séjour au châ- 
teau de Jarandilla &e prolongea pendant deux 
mois et demi. La reine Marie, qui était tou- 
jours la robuste amazone que François 1*^' avait 
tant admirée» dirigeait souvent son cheval, à 
travers la inoiUagne, jusqu'au seuil du mo- 

nastèI^e• Mais h mue Kléonore, tourmentée 
par un asthme qui lui permettait à peine de 
supporter le mouvâment de la litière, ne put 
monter au couvent que trois fois. Malgré les 

représentations du iidèle Quijada, Charles- 
Quint ne voulut pas héberger ses sœurs, 
même pour une nuit, dans l'enceinte du mo- 
nastère, déclarant que le roi seul logerait à 

Yuste quand il viendrait y visitei' son père (1). 
Depuis leur arrivée en Espagne, les sœurs 

(1) « rorque en Tusle a solo V. H., caando placiendo a 

Dios levenga a ver, manda dar apo^ento... » Lettre de révdque 
de Palencia à Philippe II, du 3 octobre 1597. De son cOté, luis 
Quijada mande aussi, le 7 octobre, à Juan Vasquez de Molina, 
secrétaire d'État de CasUlle, que Tempereur ne veut pas consen- 
tir que les reines df nent et passent la nuit dans son habitaUon* 
Retraite et mort d$ Charks-Qmnt au monastère de Yuste; lettres 
inédiles publiées d*après les originaux conservés dans les 
arciiives royales de Simancas, par M. Gacbard, t. i", p. 182 
cl 186. 
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de Charles-Quint n'avaient pas encore pris 
une résolution au sujet de leur établissement 
définitif, car, sur ce point aussi, elles vou- 
laient être guidées par l'avis de leur frère. 
Elles avaient d'abord songé à Plasencia ; mais 
Charles les en détourna. Elles jetèrent en- 
suite les yeux sur Guadalaxara, en Castille; 
la couronne y possédait des domaines éten- 
dus dont le roi Philippe se montrait, disposé à 
céder à ses tantes, leur vie durant, les droits 
et privilèges. Il ne se trouvait dans la ville 
qu'un seul édifice convenable au rang qu'occu- 
paient les reines douairières de France et de 
Hongrie : c'était le palais du duc de Tlnfan- 
tado. Mais ce seigneur, qui navait jamais eu 
de bonnes relations avec la maison d'Autri- 
che, chercha des prétextes pour refuser de 
céder, aux sœurs de Charles-Quint, un châ- 
teau que sa famille, celle de Mendoza, tenait 
de la libéralité dlsabelle la Catholique (1). 

Pendant les visites que lui faisait la reine 
Marie, lempereur se plaisait à s'entretenir 
javec elle des affaires de la monarchie espa* 
gnole, à la conduite desquelles il avait conçu 

{[} Stiru^g, Ihe chisieriife, etc., p. 160-163. 
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dès lors le projet de la faire participer (1). 
Mais la principale affaire des deux reines, 
pendant leur séjour dans la Vera de Plasencia, 
était de suivre les négociations entamées par 
Charles-Quint lui-même avec la cour de Por- 
tugal, pour amener, à défaut d*une réunion 
définitive, tout au moins une entrevue entre 
Ëléonore et sa iille dona Maria. Le départ de 
rinfante de Portugal fut enfin convenu, et les 
deux reines se disposèrent à aller au devant 
d'elle. 

Ayant pris congé de lempereur, le 14 dé- 
cembre, les réines Ëléonore et Marie quit- 
tèrent Jarandilla le lendemain et se mirent 
en route pour Badajoz, où elles devaient se 
rencontrer avec Finfante. Celle-ci y arriva 
le 27 janvier 1558, et, malgré les marques 
de tendresse que lui prodigua sa mère et 
les sages conseils de 3a tante, elle reprit, 
au bout de quinze jours, le chemin de Lis- 

■ 

(l) MiGNET, Charlps-Quiut, son abdication, sa retraite nu monas- 
tère de ïuste, etc., p. i08. — « Y ayer vino la reina de Hun- 

gria de Jarandilla a corner con S.M.,por su orden y llamamienlo, 
para communicar algunas cosas con ella que creo ha escito el 
oMspo (ir Ras (révêque d'Arras). • Martin de Gastelù, secré- 
taire de Charles-Quint, à Juan Vasquez,i2 octobre 1557. Retraite 
et mort de Chmles-Quini, 1. 1% p. 191. 
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bonne. Non seulement elle setait refusée 
à vivre en Espagne en coinpag:nie de sa mère, 
mais elle ne manifesta pas même rintentioii 
d aller visiter l'empereur, son oncle. ËUe ne 

pardonnait ni à Cliarles-Quint ni à Philippe II 

de lui avoir préféré Marie ïudor, après avoir 
donné à elle-même Tespérance d*épouser Thé- 
ritier du trône de Gastille. Après cette froide 
entrevue, les deux reines revinrent tristement 
sur leurs pas, avec le dessein de faire un pè- 
lerinage à Notre-Dame de Guadalupe. Mais, 
\ arrivée à Talaveruela, la reine Éléonore v 
I tomba grayement maiade et mourut le i8 fé- 
vrier. 

La iin si prompte d'une sœur, à laquelle 

elle était tendrement attachée, consterna Marie 
de Hongrie. Elle ne pouvait réussir à surmon- 
ter sa douleur; en présence de Luis Quijada, 
que Charles-Quint avait envoyé à Talaveruela, 
elle donnait un libre cours à son affliction, et 
les sanglots lui ôtaient la paiole quand elle 
voulait s'occuper d'affaires (1). Elle prit la ré- 
sol utiou de retourner à Yuste pour y chér- 
it) Luis Quijada à Juan Yasquez, %i février 1558. Recueil de 
M. Oacbard, p. Î7S. 



TIE 0B liARIB BB HOMUE. 



m 



cher des consolations auprès de son frère. 
Mais Tempereur n*était pas moins affligé 
quelle-même. Loisquil apprit que la reine 
Ëléonore n'était plus, de grosses larmes cou* 
Jèrent sur son visage et de tristes pressenti- 
ments agitèrent son esprit. Ëléonore était son 
atnée de quinze mois ; il senUt qu'elle le pré- 
cédait de bien peu. « Avant que ces quinze 
mois soient passés, dit-il^ il poumi bien se 
faire que je lui tienne compagnie. » 

Marie de Hongrie revint à Yuste le 5 mars, 
à la nuit, et logea cette fois au monastère. 
L'empereur avait dit plusieurs fois à Q uijada : 
«c II ne me semble pas possible que la reine 
très chrétienne soit morte, et je ne le croirai 
que lorsque je verrai entrer la reine de Hon- 
grie seule. » Quand il la vit entrer seule, il 
s'attendrit, bien qu'il cherchât à contenir son 
émotion. Remarquant leffet qu elle avait pro- 
duit, la reine prit soin d*ôtre accompagnée, • 
dans ses visites ultérieures, parle chambellan 
ou par 1 evéque de Paiencia. Le 15 mars, elle 
vint prendre congé de lempereur et le trouva 
au lit, souffrant beaucoup d un ulcère au doigt. 
Ce fut la dernière fois qu'ils se virent en ce 
monde. Elle passa la nuit à Quacos et partit 
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le lendemain pour Valladolid. Le mal de cœur, 
dont elle souffrait depuis tant d aunées, s était 
aggravé à la suite de ces émotions doulou- 
reuses (1). 

Toutefois Charles*Quint ne renonçait pas 

encore à lespérance d'employer activement, 
dans rintérôt de Philippe II et de la monar* 
chie espagnole, la grande expérience et Tin- 
eontestable habileté de Tancienne gouvernante 
des Pays-Bas. Avant que Marie de Hongrie 
partit de Yuste, Tempereur eut avec elle un 
entretien long et confidentiel, dans lequel il 
lui proposa de la placer à côté de sa iille, 
dona Juana, pour l'aider à gouverner l'Espa- 
gne jusqu'au retour de Philippe II. Quijada 
reçut Tordre de se rendre à Valladolid pour 
persuader à la princesse régente, de la part de 
son père, de consulter la reine de Hongrie sur 
les affaires les plus importantes, piincipale- 
ment sur celles des Pays-Bas. Mais dona Juana 
prit assez mal cette invitation. Elle écrivit à 
l'empereur que le caractère de la reine de 
Hongrie était tel qu'elle ne se contenterait pas 

fl) Stibling, The cloister Ufe, p. 177-179; Mignet, Charles-- 
Quint, etc., p. 340 ; Luis Quijada à Juan Vasquez, 4 el \i mars 
lo*>8, dans le recueil de M. Gachui d, l. V, p. 279 et 283. 
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de donner son avis, mais quelle voudrait 
commander ; que Tautorité qui lui avait été 
conférée pour gouverner ne souffrait pas une 
pareille nouveauté; que, d'ailleurs il naîtrait 
de là des embarras continuels pour le secret 
comme pour lunité des résolutions, et elle 
signifia qu'elle se retirerait plutôt et renonce- 
rait à la régence des Espagnes (1). 

Philippe II, de son côté, avait résolu de 
faire auprès de sa tante lis démarches les 
plus pressantes pour qu elle consentit à re- 
prendre le gouvernement des Pays-Bas dont 
le duc Philibert Emmanuel de Savoie n'avait 
pu surmonter les difficultés. Il écrivit de sa 
main à la reine de Hongrie pour qu t lie lui 
fit cette concession ; en même temps, il donna 
iordre à Fray liartoiomé de Carranza, qu'il 
venait de nommer archevêque de Tolède, de 
voir la reine et d appuyer ses instances par les 
représentations les plus fortes. D*autre part, 
Carcilaso de la Vega, qui relournait égale- 
ment en Espagne, fut chargé de remettre à 
l'empereur une lettre de Philippe II par la- 
quelle ce prince priait son père d user de toute 

(i) MiG?îET, Charles-QuilU, etc., p. Hi. 
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son influence sur la reine, afin qu'elle voulut 
repreûdre le gouvemenient des Pays-Bas. 

Charlefi*Quint était d'autant moins disposé 
à se prêter à cette démarche que, depuis soa 
arrivée en Espagne, il avait essayé plusieurs 
fois, directement et indirectement, d'obtenir 
de sa sœur qu elle reprit une part active aux 
aiTaires, sans pouvoir rien gagner sur elle. 
Elle venait, en ce moment, de lui transmettre 
la lettre de Philippe II, en priant sou frèi'e de 
Fexcuser près du roi* Charles, cependant, 
jugea bon de conférer avec Quijada, touchant 
rolijet de la dépêche royale dont Garcilaso de 
la Vega était porteur. Bien qu'il répugnât à 
Tenipereur de demander à sa sœur une chose 
qu^elle lui avait plusieurs fois refusée, Quijada 
le persuada de le laire, de sorte que Garcilaso, 
à son arrivée, le trouva disposé à lui donner la 
lettre et l'instruction dont il avait besoin pour 
la reine de Hongrie et la régente d'Espagne (1). 
En effet, le 27 août, il écris II a doua Juaiia : 
ce Remontrez à la reine qu'elle ne doit pas 
« permettre que, de notre temps, notre Mai- 

(1) Luis Quijada à Philippe II, 17 septembre 1558. ftecueii de 
M. Gacliard, p. 372. 
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« son subisse un allrorit et un affaiblisse- 
<K ment tels qu'elle les subirait si Thonneur et 
« le patrimoine que nous avons hérités de 
«c nos pères et de nos aïeux, que nous avons 
« conservés jusqu'ici et pour lesquels elle- 
« môme a essuyé tant et de si grandes fati- 
c< gues, venaient maintenant à se perdre avec 
« infamie pour nous et pour le roi, qui est 
(c son fils aussi bien que le mien. Dites-lui 
« que j'ai cette confiance dans sa bonté, ainsi 
<c que dans Famour et Taffection que toujours 
« elle me montra et qu'elle a de même mon- 
te très au roi, que, nonobstant ce qui s*est 
« passe là-dessus soit entre elle et moi, soit 
c< avec d'autres personnes, et voyant claire- 

a ment le danger qui menace notre Maison, 

« elle se disposera, sacrifiant toute autre con-* 

« sidération, à aller aux Pays-Bas pour le 

« prévenir. Cest le plus notable service 

« qu'elle puisse rendre à Dieu, comme le plus 

« grand bien qu'elle puisse faire à tous et à 

a notre Maison en particulier, et dont le roi 

« et moi lui aurons le plus d'obligatiou (1). » 

(1) MiGiNET, Charies-QuitU f etc., p. 400; Gacbard, aper. ciL, 
p XJiV. 
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En outre, Garcilaso de la Vega reçut Tordre 
de revenir au plus vite à Yuste, pour y rendre 
compte des résultats de la mission dont le 
chargeait l'empereur près de la régente à Val- 
ladolid , et près de la reine de Hongrie à Ci- 
galès. Sur ces entrefaites» Tarchevéque de 
Tolède, ayant rencontré la reine à Valladolid, 
se conforma aux instructions qu il avait reçues 
du roi. A la suite de cet entretien avec le 
prélat , la reine prépara , le 7 septembre , un 
mémoire où elle exposait très longuement à 
Philippe II les motifs qui s'opposaient à ce 
qu*elle revint sur ses déterminations antérieu- 
res. Son âge avancé, sa santé détruite, la ré- 
solution bien arrêtée quelle 'avait prise de 
passer dans la solitude le peu de jours qui lui 
restaient à vivre, les périls auxquels seraient 
exposés son honneur et sa réputation , si elle 
entreprenait d'administrer et de défendre des 
pays difficiles 9 mal pourvus et près d*étre 
envahis, et surtout le vœu inviolable qu'elle 
avait fait à Dieu de ne plus s*occuper des 
affaires de ce monde, ne lui permettaient pas, 
disait-elle, d'accepter un fardeau dont elle 
avait été obligée de se décharger naguère. 
Rappelant les dillicultés quelle rencontra 
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lorsque, vingt-sept ans auparavant, elle fut 
investie 'du gouvernement des Pays-Bas, et 
constatant que ces difficultés netaient pas 
moindres dans le moment actuel , elle décla- 
rait que le duc de Savoie était plus capable 
qu'elle d'en triompher. « Le duc, disait^lle, 
« qui a plus d âge que je n en avais et beau- 
ce coup plus d'expérience des choses de la 
c( guerre ainsi que de radministration , le 
« duc, à qui Ton attribue l'habileté et les 
« talents nécessaires, pourra beaucoup mieux 
(c gouverner que je ne le faisais alors et ne 
(c pourrais le faire actuellement, puisque la 
t< vieillesse qui entraine après elle le dciaut 
ce de santé, la faiblesse du corps et de Tesprit, 
« m'expose aux mêmes inconvénients que la 
a jeunesse autrefois; et, si mon esprit n'est 
« pas éteint complètement, il a perdu beau- 
ce coup de sa vigueur, et ce qui en demeure 
« est si pelle qu'on peut chaque jour s'attendre 
ce à le voir seifacer. » Elle suppliait ensuite 
le roi , son neveu , de ne pas insister. « Je 
«t supplie V. A., disait-elle, comme elle m'a 
c( servi naguère auprès de S. M. pour qu'elle 
a voulut bien respecter ma détermination , 
ex qu'elle en fasse autant auprès d'elle-même 

HAJUB DB BÛMOAIB. 13. 
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« et soit coateute des vingt-ciuq années que 
ce j*ai passées dans le gouvernement, contre 
« ma condition naturelle et ma volonté» y 
«c employant très fidèlement toutes les qua*- 
« lités que je pouvais avoir. » Elle exprimait 
ensuite Tespoir que le roi reconnaîtrait ses 
services et lui assurerait une retraite conve- 
nable en lui accordant les villes d Âimonacid, 
de Zorita, d'Albalate et dlllana, arec leurs 
revenus et leur juridiction a Je nai pas 

(1) Philippe II s'exprimait en ces termes dans une lettre da 
$ septembre 1988, adressée à dona Juaua» princesse régente dee 
Espagnes : « Par ce que vous dites, et ce que la S** reine m'a 
« écrit, J*ai connu le projet qu'elle a de se retirer dans une par- 
« tie de ces royaumes, oi^ elle puisse le faire avec plus de com- 
« modité et de repos ; pour cela elle nous a en\ u\ c demander 
i les villes d'Almonacid, Zorita , Albalate et lUana, avec les 
« droits û'akabalay la juridiction suprême et certains j)aca;.Ts, 
« de la façon que vous Tindiquez. Avant (l avoir reçu avis de 
« celte détermination, j'ai dû cousiidérer la ^^ande uécessilé 
« qu'il y a dans tes Etals (les Pays-Has) d'une personne qui 
« les gouverne en mon absence, les difflculli^s (lui ?c rcncon- 
« Irenl dans le choix du diu: de Savoie, et rimpuriauce de le 
« remplacer comme il convient. Ne trouvanl pas d'aulrc re- 
« mède, [mur les causes indiquées dans les instriK l ions nMnises 
« à rarclievèquede Tolède, j'en ai (^eril à S. M i empereur on 
Il le snpplianl, puisqu'il en connaissait rimportance mieux que 
« pei sonne, d avoir la bonlé d'entrer en pourparlers avec la 
« renie et de tâcher que. pn tons rns, elle voulût bien venir en 
« ces États. Quant à saU^Iaire &ù& prétentions, tei ou là. 
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« voulu, disait-elle, mesurer ma requête à ce 
ce queV. Â. a le pouvoir de faire et fait chaque 
m jour pour beaucoup d'autres de moindre 
«c qualité et de moins de mérite : seulement 
« je Tai faite suivant ma détermination de 
« vivre avec la grâce et Taide de Dieu , bien 
« résolue, si V. A. voulait me donner une 
« place plus grande et plus émiaente que 
<x celle que j'ai demandée, de ne pas la pren** 
« dre, et si j'avais pu demander moins, je 
<c l'aurais fait... » Elle ajoutait encore : c< Si 
« je me trouvais dans le besoin , je n aui*ais 
« pas honte de demander le nécessaii^e k 
« V. A., convaincue que, dans un cas et dans 
<x l'autre, V. A. ne me refuserait pas; et elle 
« peut l)ien être sûre que je mettrai de la 
<c modération dans ce que je dois lui deman- 
<c der, conformément à la règle que j'entends 
ce prescrire à ma vie, de façon que Y. A. ne 

« s. M. était maîtresse de faire ce qui lui .semblerait bon. .le 
- «« lui écris eiuore i)oiir lui renouN cler les nièincs iiislauces; 
« ol, certes, je ne sais |»as en quoi la reine pourrait mieiix- 
« servir Dieu qu'en venant ré^ir et j^ouverntT ees États, et si 
« elle peut s'en excuser sans charger sa conscience, vu l obli- 
ir gatiOD naturelle qu'elle a de s'en occuper. Geia pour votre 

« gouverne, si S. M. n'ordon^ie rien d^aulre » BetfaiU et 

morl de CtuMrk$-^taiU, t. V% ^i-aKi. 
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« pourra en recevoir aucun ennui, et, si elle 
« voulait me donner plus que le nécessaire , 
a je ne le prendrais pas. Partant, je supplie 
ce encore une fois V, A.» avec toute Tinstance 
« possible, de ne plus ajourner, après tant de 
« travaux passés, le peu de repos que je puis 
« prendre en ce monde , et de ne plus y 
« apporter aucun changement» pour ne plus 
(c amener de nouveaux retards, ce qui me 
« serait, je Tassure à Y. A., la chose la plus 
c( fâcheuse qui puisse m*arriver (1). » 
' Toutefois, les dispositions de la reine se 
modifièrent après qu'elle eut entendu Garci- 
laso de la Yega et pris communication des 
lettres de Charles-Quint et d'une nouvelle 
dépêche de Philippe II. Elle consentit à re- 
tourner dans les Pays-Bas, mais à trois condi- 
tions dont Faccomplissement devrait lui être 
préalahlement garanti : la première était 
qu'elle ne s*y mêlerait du gouvernement en 
aucune manière ; la seconde, qu elle n'y reste- 
rait pas plus longtemps que le roi lui-même 
et (ju'elle reviendrait en Espagne avec lui ; la 
dernière, que la princesse dona Juana lui 

(1) Retraite et mort de Charks-Quint, 1. 1", p. 341-35^. 
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fournirait Targent nécessaire pour soutenir la 
guerre dans ces provinces pendant Tannée 
courante et celle qui suivrait. Après avoir 
répondu en ces termes à l'envoyé de Charles- 
Quint, elle informa, le 9 septeialjie, Phi- 
lippe II de ses nouvelles résolutions. 

« Seigneur, lui disait-elle, avant été un de 
ce ces jours à Yalladolid visiter la princesse et 
« lé prince, larchevêque de Tolède ma parlé 
« de ce dont Y. A. l'avait chargé , en me dé- 
fi mandant de consentir à retourner dans les 
« Pays-Bas et à en reprendre le gouverne- 
« ment. J ai fait la réponse qui accompagne 
« la présente (1), et jai résolu de lenvoyer à 
fi V, A. 9 quoique j'eusse reçu la lettre que 
« S. M. a eu la bonté de m'écriie à ce sujet, 
fi et la lettre ouverte que Y. A. avait envoyée 
« pour moi; pour me presser et me conjurer 
« instamment de me résigner à ce voyage. 
« Aussi je jure à V. A. que, de ma vie, je ne 
« me trouvai jamais en pareil embarras, dans 
fi aucune affaire personnelle. D'un côté, le 
« grand amour, la vénération et le dévoue- 
« ment que j'ai eus et que je désire avoir 

(1) C'est le mémoire du 6 septembre, analysé cl<dessus. 
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« toute ma vie pour S. M. et V. A. me fai- 
a salent désirer d'accomplir ce quelle me 
« commandait, et même, si ma conscience le 
a permettait, de me dépouiller de toute ma 
a volonté , sans regarder à mon âge ni à ma 
« résolution, ni à tant d'autres motifs que j'ai 
« de refuser. Mais, d*un autre côté, je sais 
« que je ne puis absolument pus accéder au 
c< vœu de V. A., pour les motifs que je déve- 
« loppe dans ma lettre et que la prudence de 
ce Y. A, saura comprendre et apprécier. Le 
« 1 cmède demandé n'étant pas en mon pou- 
ce voir, et Y. A. sachant bien le vœu que j ai 
<i fait à Dieu de ne plus m*entremettre dans 
a aucun gouvernement, directement ou indi* 
ce rectement, vœu que j*ai toujours été et suis 
« encore fermement résolue de ne pas violer, 
«c comme je le dois , j*ai de justes motifs de 
« supplier V. A. et je la supplie de me par- 
ie donner de ce que je ne peux accepter une 
« chose dans laquelle ma conscience et le 
a salut de mon âme (dont chacun pour soi et 
a en particulier nous devons seulement ren- 
tt dre compte à Dieu) me défendent de m'en- 
te tremettre. Mais pour que Y. A. sache quelle 
« a été la puissance et la force des lettres et 
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« des persuasions de S. M. et de V. A., com- 
« bien je les aime réellement et combien je 
c< tiens à obéir en tout ce qui m'est possible 
« et à employer ce vieux corps à tous les ser« 
c< vices qu elles prétendraient justement que 
« je peux rendre 9 abandonnant mon âme à 
« Dieu seul, j'ai répondu à S, M. ce que 

¥• A. verra pai* la copie, et de sa résolution 

« dépendra mon voyage aux Pays-Bas En 

« ce qui me touche, je n ai voulu non plus 
« rien changer à mes prétentions, et je ne 
« changerai rien à aia manière de vivre. Seu- 
« lement j'ai demandé que, s'il était possible, 
« on me livrât dès à présent Zorita et Almona- 
« cid, ou que Ton trouve un moyen, pendant 
ce mon absence , de tout arranger pour Tépo- 

que de mon retour, car je suis à un âge où, 
ce quand j'aurais assez de vie pour jouir un 
« peu du repos que je désire, il est bon de 
« gagner tout le temps nécessaire pour le 
« préparer, décidée que je suis de n'apporter, 
« ni pendant la route, ni pendant mon «éjour 
« aux Pays-Bas, aucun changement à ma 
u maison ni à ma façon de vivre. Je regrette 
ce beaucoup de ne pas avoir les moyens de 
ce supporter les frais qu'entraîne ce voyage. 
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ce pour ne pas les mettre à charge de Y. À. et 
« ne pas rimportuner de ma demande* Mais 

ces moyens me faisant faute , je ne peux 
(c négliger cette demande , et il sera néces- 
ce saire dy pourvoir, pour que je puisse ao 
« complir ce qui touche au service de V. A. 

« Par ce que j*ai écrit à la princesse régente, 
« et dont je joins ici la copie, Y. A. verra 
« comment j'ai tâché de ne point partir sans 
« emporter avec moi l'assurance et la garantie 
ce qui conviennent pour le remède, afin que 
« mon voyage soit, d'une façon quelconque, 
(( avantageux à Y, A. ; car, par soi-même, il 
, a le serait peu. Gomme je me propose, après 
« que Ton aura pris une résolution à cet 
c( égard, d'écrire plus longuement à Y. A* sur 
« ce sujet, je n en dirai pas davantage actuel- 
ce lement, ayant rédigé cette lettre avec assez 
« de peine, à cause de l'affliction que me 
« cause la maladie de S. M... » 

C'était, en effet, la maladie de l'empereur, 
son frère, qui préoccupait surtout Marie de 
Hongrie. Elle finissait sa lettre à Philippe II 
par ces paroles touchantes : 

<c Bien que le médecin ait bonne espérance 
« et ne trouve pas que la vie soit en péril. 
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<( bien que je demeure dans cette confiance, 
« néanmoins là où il y a tant d'amour , il 
« est iinpossîble qu'il n'y ait pas beaucoup 
c( d'anxiété (1). » 

La reine de Hongrie et la régente d'Espagne 
adressèrent des lettres pressantes à l'empe- 
reur pour qu il leur fût permis de le voir et 
de lui consacrer leurs soins : Charles-Quinti 
on ne sait pour quel motif, refusait de se pro- 
noncer là-dessus et tournait la tête lorsque 
Quijada lui parlait de ce^- projet (2). Mais 
lorsque Garcilaso de la Vega fut de retour à 
Yuste, Charles s'empressa de le faire appeler 
dans sa cliaaibre (c'était le 10 septembre) 
pour connaître le résultat de sa mission. Il 
apprit, avec joie, que la reine de Hongrie 
cédait à demi, et il espérait que» arrivée dans 
les Pays-Bas , elle consentirait à en prendre 

{!) Retraite et mon de Charles-Quint, t. l", p. 

(5) STumvf;, ïhe doisterlife, p. 239 : « Oii lui épar^niait et il 
fuyait lui-même les émotions. Il ne voulut auprès de iuî ni sa 
sœur ni sa lillc, qui désiraient y venir et ne l'osaient pas. Qui- 
jada Payant prévenu que la reine de Hongrie arriverait à Yuste 
pour le servir, s'il se trouvait plus mal, il répondit qu'elle ne 
viendrait pas, d'après ce qu'il lui avait fait dire. QuQada ayant 
ajouté que la princesse dona Juana était dans une grande inquié- 
tude, se tenait prête à partir, et n'attendait pour cela que son 
autorisation, il s'y refusa... » Hionet, Chmie$-Quiini, etc., p. 4^4. 

MAAIB DR B0K6BIB. M 
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rentière direction pendant laLiience de son 
fils. Gareilaso de la Vega fut renvoyé à Valla- 
dolid , où reaipcrcur commanda qu oa tînt 
prêt un sauf-conduit pour le docteur Corneille 
Bacsdorp et dix ou douze personnes, qui pré- 
céderaient en Flandre la reine de Hongrie (1). 

Onze jours plus tard, Charles-Quint n'était 
plus. Le 21 septembre, il avait terminé au 
monastère de Yuste son existence si gloriech 
sèment remplie. Cette nouvelle bouleversa 
la reine de Hongrie; sa profonde affliction 
aggrava encore sa maladie de cœur, dont 
elle éprouva coup sur coup deux accès si vio- 
lents qu'on la crut morte (2). Mais triom* 
phant encore de la maladie et de la douleur, 
elle fit ses dernières dispositions pour exécu- 
ter la promesse quelle avait transmise à son 
frère mourant* Elle avait tracé son itinéraire, 
et une flotte était réunie à Laredo pour la 
conduire en Italie, afin de lui épargner un 
trop long trajet par mer (5). Le 8 octobre, elle 
écrivit de Valladolid à Philippe II : 

(1) Gachard, nptT, 1. 1**, p. 865« et Mignet, p. ItS. 
(%) Lettre de révêqne de Palencia à Philippe II, du octobre 
1558» dans le recueil de M. Oachard» t. l'v p. 436. 
(3) Stirung, ojw. ci*i., p. Ponrm Heutemis ii*a pas eu 

« 
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« Seigneur!,,. J'ai cru devoir écrire cette 
tïc lettre pour que V. Â. sache ma détermina- 

« tion, laquelle est d accomplir ce quelle 
« commande. Je me dispose autant qu'il est 
K en moi, et avec toute la promptitude et 
u la diligence possible à partir; sans tenir 
ce compte de Tobstacle qu y mettent mes indis* 
a positions, lesquelles ont commencé avant 
4c le décès de S. M., et depuis se sont aggra- 
a vées de fayon que, avec quelques paroxysmes 
€< comme deux qui m*ont accablée pendant 
« -ces huit jours, je serais débarrassée de mon 
« voyage. Je ne le désire d'ailleurs que pour 
« satisfaire V. A. et accomplir ce quelle 
ce commande, puisqu'il est en tout point con- 
te traire à mes yeeux personnels^ et à mon 
« contentement. On avancera les préparatifs 
<c autant que ma santé le permettra, quoi- 
quelle soit fort chanceuse et inquiétante , 
« et quoique S. M. » empêchée par la mort» 

connaissance des négociations entamées avec la reine de Hon- 
grie pour rcngaî?er f\ revenir dans les Pays-Bas ; il savait pour- 
tant que ce retour était dci idé et il indique môme, p. 689, Fili- 
nérairc que l'ancienne ré^a'ntc se proposait de suivre : « (Juum 
paulî) anlè, dc^iderio Bel.icaruiii lacla, iter Barcilona (ienuam , 
indèque terrestri itinere in Bel^^ium faccrc conâlitutssct, clas- 
Aïsquc iu eam rem paiata staret » 
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« iKiit pas pris la résolution que je lui de- 
« mandais, de coxiseutir aux trois conditions 
« principales et nécessaires auxquelles j'avais 
a subordonné mon départ. Je suis convaincue 
<c que V. A. les agréera et les exécutera; car, 
« pour moi, je suis fermement résolue» et je 
a le serai toujours, de ne pas m'én écarter. 
« L'une est que je n'accepterai ni ne prendrai 
i< le gouvemement en aucune façon ; Fautre, 
« que je ne demeurerai pas aux Pays-Bas 
« lorsque V.^'A. s*en éloignera; la troisième, 
« que je ne partirai pas d'ici sans avoir les 
<c fonds nécessaires en espèces sonnantes, 
« pour le moment actuel, et, pour Tannée 
(c suivante, sur des ressources assurées, de 
c< manière à pouvoir soutenir la guerre. Je 
a crois que c'est là le nœud et le point prin- 
ce cipal de toute l'affaire. Quant aux deux 
« premières conditions, bien que je n eusse 
c< d'abord consenti à mon départ que lorsque 
« V. A. les aurait acceptées et me les aurait 
« garanties, je ne laisserai, pour exécuter ses 
(( ordres, d'entreprendre le voyage, quand 
c< même je n'aurais pas cette garantie, per- 
a sistant, au surplus, dans la détermination 
« inviolable de ne point commencer, quand 
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« je serai aux Pays-Bas, à mettre la main à 
« aucune affaire, pas même à celles où Y* À. 
« voudrait se servir de moi et m'employer 
« comme personne privée, si d*abord elle ne 
« ma pas accordé et garanti l'accomplisse- 
<« ment des assurances que je veux. En tout 
« le reste, je dois exécuter les ordres de V. 
<c A. ; mais, sur ce point, elle aura la bonté 
« de me laisser la liberté et de me permettre 
ce même, s'il le fallait, de me soustraire à son 
<c obéissance. A cet égard , j'ai voulu aussi 
a désabuser la princesse régente, et ceux du 
cf conseil d'État. Ën leur présence, j'ai ratifié 
« et confirmé, par seraient solennel, le vœu 
« que j'avais fait à Dieu... (1). » 

Les pressentiments de Marie de Hongrie ne 
la trompèrent point. Ainsi qu'elle l'avait fait 
entendre à Philiijpo II, la mort allait mettre 
un obstacle définitif au voyage dont elle avait 
accueilli le projet avec tant de répugnance. 
Décidée, cependant, à ne plus différer son dé- 
part, elle était revenue de Valladolid à Gigalès 
avec rintention d'y passer quelques jours pour 
donner les derniers ordres à sa maison avant 

(1) mraiU et mort de CUfies-Wnt, t. r', p. 4f 7-419. 
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de se rendre à Laredo. Mais elle fut assaillie 
par un violent accès de fièvre, et le mal s'ac- 
crut bientôt au point que la lii'incesse dona 
Juana s'empressa d'accourir, près de sa tante, 
sachant bien que sa visite lui ferait plaisir. 
Ëlle la trouva avec la fièvre, mais dans de 
meilleures dispositions. La reine demeura en 
cet état jusqu'au mardi, 17 octobre. Depuis 
lors jusqu*au lendemain, à neuf heures du 
matin, elle se iiioutra aussi soulagée et aussi 
allègre que si elle n'avait éprouvé aucun mal. 
Les médecins disaient qu'elle était hors de 
danger. Ëlle voulut alors qu'on lui préparât 
un potage, et, avant midi, elle prit une tasse 
de bouillon avec trois jaunes d'œuls. Mais, 
presque aussitôt, elle ressentit de nouveaux 
frissons, et la fièvre augmenta tellement que, 
à quatre heures de l'après-midi , elle avait le 
pouls déjà mort; à six heures, on fut obligé 
de lui donner l'extréme-onction ; à huit heures 
et demie, elle avait rendu le dernier soupir (1). 

(c Votre Majesté peut considérer, » disait 
«• dona Juana à Philippe 11, « ce que je devais 

(1) Leltres de l'évcquo dn Palencia et de la princesse dona 
luana à Philippe U, du ^0 octobre 1{»5S, dans le recueil de 
H. GacliarA, t. V, p. 136 et IIS. 
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u souffrir» si peu de temps après la mort de 
« Fempereur» mon Seigneur (que Dieu Fait en 
c( sa gloire !). Je crois que la reine est aussi 
<c dans le ciel, car elle a fini très chrétienne^ 
« ment. » 

Les dernières volontés de Marie de Hongrie 

dénotaient un détachement complet des gran- 
deurs humaines. Elle exprimait le désir d'être 
inhumée à Saint-Benoit, dans le même lieu 
que sa sœur £léouore, jusqu'à ce que le roi 
Philippe II en décidât autrement; elle pres- 
crivait des obsèques modestes; elle faisait des 
legs généreux à ses officiers, à ses serviteurs 
et à ses servantes; elle ordonnait , enfln, de 
faire fondre» pour en donner le produit aux 
pauvres, un cœur d'or qui avait appartenu à 
son mari et qu'elle avait constamment porté 
après lui. « Séparés par la mort, disait-elle, 
ils ne Tavaient jamais été d'amour et d'avec' 
tion (1). >j 

(1) Ou lira avec intcrél le texte même de cette disposition : 

« Ayant porté, depuis la mort du feu roi, mon mari , à qui 

« Dieu fasse paix, un cœur d'or qu'il a aussi porté jusqu'à sa lin, 
* j'ordonne que ledit cœur avec la cbaynette où il pend soit 
<f fondu, et donné ce qu'en viendra aux povres : car puisqu'il a 
« fait compagnie jusqu'au dernier aux personnes que ores do 
<t si longtemps ont estez séparés de sa présence, no Tont estez 
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En 1574, les dépouilles mortelles des reines 
Marie et -Éléonore furent transportées à rËscu<> 
rial, où Pliili|)pe II avail ordonné de déposer 
aussi les cercueils de Charles-Quint, de sa 
mère Jeanne la Folle, de sa femme Isabelle 
de Portugal, de ses enfants don Ferdinand et 
don Juan, et de sa bru dona Maria de Portugal. 
Marie de Hongrie fut un des membres les 
plus illustres de cette célèbre maison d'Au* 
triche, agrandie par la prévoyance de Maxi- 
milien, maintenue par la sagesse de Ferdi- 
nand P% immortalisée par le génie et les 
exploits de Charles-Quint. De toutes les prin- 
cesses autrichiennes, aucune n'égala Marie de 
Hongrie, aucune n'eut son énergie brillante, 
son habileté consommée, son intelligence 
haute cl ferme; aucune, non plus, n'obtint, à 
un degré aussi éminent, la considération, 
festime, même la déférence du grand empe- 
reur. 

Charles-Quint avait plus de tendresse peut- 
être pour Éléonoré qu'il se plaisait à nommer 

9 d'amour cl d'affection , c'est raison (lu'il se consomma et 
« change d'espace (espèce), commo lo corps des justement 
f( aymans ont faict et feront. » Fapim d'État du cardinal de Grau- 
veUe, i. iV, p. 510-î»ll. 
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sa meilleure sœur, plus d'afiectueuse sympa- 
thie pour la douce Isabelle , si digne d égards 
par ses infortunes et sa louc hante résignation; 
il avait peut-être une amitié plus égale pour 
Catherine, que ses vivacités et ses prévenances 
rendaient attachante. Toutefois, Marie de Hon- 
grie dominait ses sœurs, aussi bien que les 
autres princesses de sa famille , et par sa 
valeur personnelle et par l'ascendant que ses 
hautes qualités lui assuraient sur l'esprit de 
Fempereur et du roi des Romains. 

Commencée sur le champ de bataille de 
M ohacz, la carrière politique de la reine Marie 
ne finit même pas sur le seuil du monastère 
de Yuste. Après avoir voué sa vie à la gran- 
deur de ses frères, suppléé Ferdinand en IIoii- 
grie» conservé pendant vingt-cinq ans le labo- 
rieux et pénible gouvernement des Pays-Bas , 
exercé y avec un dévouement sans égal, les 
glorieuses mais difficiles fonctions de lieute- 
nant de Cliarles-Quint, elle ne put même jouir 
sans trouble du repos qu'elle avait si bien 
mérité. Ainsi qu elle lexprimait en 1531 , 
Fempereur et le roi Philippe voulaient lui 
remettre la corde au col. A la vérité, ces der- 
nières sollicitations peuvent être considérées 
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comme Thommage le plus éclatant qui ait été 
rendu aux éminentes qualités de la reioe 
Marie. Il est si rare que Ton veuille obliger 
les grands de la terre à reprendre le pouvoir 
auquel ils ont volontairement renoncé ! Pour 
justifier une démarche aussi extraordinaire» 
il fallait sans doute des circonstances graves» 
mais il fallait surtout une confiance sans 
bornes dans la capacité et Tindomptable éner^ 
gie de l'ancienne régente des Pays-Bas. 

On se souvenait, en effet» des immenses 
services qu'elle avait rendus à la maisou d'Au- 
triche et aux provinces que Fempereur lui 
avait confiées. On se rappelait avec quelle 
vigilance infatigable elle remplissait ses de- 
voirs et avec quelle incomparable vigueur elle 
défendait, contre les Français, findépendance 
des Pays-Bas. Dans la seconde guerre surtout» 
elle avait déployé des qualités qui la plaçaient 
au rang des princes les plus capables et les 

plus fermes. On sîivait aussi que rénergie de 
Tancienne régente n'excluait point chez elle la 
prudence et le tact également indispensables 
pour bien diriger un État. ËUe avait indiqué 
le rôle naturel des Pays-Bas dans les luttes 
européennes; elle avait la conviction que la 
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neutralité était nécessaire à ces florissantes 
provinces, non seulement pour assurer leur 
sécurité, mais encore pour restreindre les 
causes de guerre entre les puissances voi* 
sines. La conduite habile qu elle tint à l'égard 
de François dénotait toute la sagacité de 
son esprit. 

Obligée , pour assurer la défense du pays, 

d'exiger des peuples des sacrifices continuels, 
la reine Marie ne pouvait espérer de ne point 
provoquer des murmures et d éviter un mé- 
contentement qui saperait sa popularité. Mais 
cette iiTitation se calma lorsqu'on put mieux 
apprécier le dévouement héroïque de la ré- 
gente et sa volonté immuable de préserver de 
toute atteinte Tindépendance et la grandeur 
des Pays-Bas. Chargée en même temps d'exé* 
cuter des édits terribles contre les sectateurs 
des nouvelles doctrines religieuses» la reine 
Marie dut obéir aux injonctions de l'empe- 
reur, son frère, .et se soumettre aux lois de 
TÉtat. Elle ne cessa pourtant de se signaler 
par la modération de ses principes. Âu risque 
même de déplaire à Tempereur, elle lui arra- 
cha des concessions d'une extrême impor- 
tance, car ces adoucissements prévinrent la 
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dcsorganisation et la déchéance de l'opuleate 
métropole commerciale des Pays-Bas. 

Déchirée par des pamphlétaires français, 
méconnue par une partie de la noblesse» expo- 
sée aux doléances de la Lourgeoisie , fatiguée 
enfin d'un fardeau qu elle supportait depuis un 
quart de siècle, Tillustre régente prit la déter- 
mination de renoncer à ses hautes fonctions 
et d'abandonner même le pays où elle était 
née et qu'elle avait si vaillamment défendu. 
Mais à peine eut-elle accompli cette résolution 
qu elle fut regrettée de toutes parts. Le nou- 
veau souverain la sollicitait de reprendre les 

rênes du gouvernement ; rcmperetir, son frère, 
ly engageait par les plus vives instances ; les 
protestants eux-mêmes la demandaient. Certes, 
en présence de ces regrets unanimes, il serait 
impossible de révoquer en doute les nobles et 
grandes qualités de la reine Marie, ni de mé- 
connaître les services importants qu'elle eut 
la gloire de rendre aux Pays-Bas. 

Aussi les Belges peuvent- ils s'enoi^ueillir 
justement de cette Ibmme émiiiente qui joi- 
gnait à la vaillance d'Isabelle la Catholique , 
le coup d'œil pénétrant, la fermeté et la con- 
stance de Charles-Quint. 
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La bienveillance du public m'a permis de revoir 
et d'améliorer un livre consacré à Tune des femmes 
les plus illustres des anciens Pays-Bas. La 1^ édi- 
tion a paru en 1855. Mais déjà longtemps auparavant 
je m'étais elïbrcé d'appeler Tattention sur la vaillante 
et sage lieutenante de Charles-Quint. Le résultat 
de mes premières études fut publié en i846 et 
en 4847 dans la Revue neUiamle de Belgique. Ce 
n'était là qu une esquisse. Quelques années plus 
tard , j'essayai, comme je viens de le dire, de retra- 
cer» dans un récit continu et suffisamment déve- 
loppé, la vie politique de Marie de Hongrie. D'im- 
portants rcCLiuils de pièces historiques venaient de 
paraître et jetaient les plus vives luuiières sur i épo- 
que de Gharles-Quint. Je me suis particulièrement 
aidé, comme on Ta vu, des précieux ouvrages de 
Lanz et de Bucholtz; de la collection des papiers 
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d'État du cardinal de GranvcUe» des relations des 
ambassadeurs vénitiens, publiées par M. Tommaseo 
et par M. Gacbard , et des autres documents que le 
savant archiviste général du royaume de Belgique 
avaient libéralement communiqués au public. J'avais 
pu en outre faire moi-même , dans les archives de 
rÉtat, une ample moisson de documents inédits et 
d'une i m porta ace incontestable. 

Cette nouvelle édition surpasse néanmoins la pre- 
mière par rétendue des recherches. Des épisodes 
intéressants ont été complétés; des faits dignes 
d'attention ont été mis au jour; plusieurs lacunes 
sont maintenant comblées. 

Parmi les documents nouveaux dont je me suis 
aidé, je dois particulièrement signaler les nom- 
breuses pièces dont les Bulletins de la commission 
royale d'histoire se sont enrichis depuis i85o. 

Il importait aussi de faire connaître plus exacte- 
ment la retraite de Charles-Quint et de sa sœur en 
Espagne, après leur abdication en 15o5. Ce sujet, on 
le sait, a été traité par des historiens éminents; mais 
il avait encore de la nouveauté, car tout n'avait pas 
été dit sur les derniers rapports de Gharlés-Quint et 
de la reine Marie. 

Un savant critique avait signalé une autre lacune 
dans la première édition. Il avait reproché à Tauteur 
de n'avoir pas retracé les vicissitudes de la Réforme 
dans les Pays-Bas, durant la régence de Mario de 
Hongrie. Mais un pareil tableau devait plutôt appar- 
tenir à une histoire de Charles-Quint qu*à une bio- 
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graphie de sa lieutenante. Le seul devoir de l'auteur 
consistait à faire ressortir avec exactitude le rôle 
de la reine Marie, lorsque Charles-Quint entreprit 
d*extirper le protestantisme. Or, je crois avoir suf- 
fisamment indiqué l'altitude tout à la fois prudente 
et courageuse de la sage régente. 

Le lecteur, qui voudra étudier plus particulière- 
ment les progrès et l'influence du protestantisme en 
Belgique et en Hollande, trouvera des détails nom- 
breux dans notre Histoire de la révolution des Pays- 
Bas sous Philippe IL 

Bien que j'aie revu avec soin cette édition nou- 
velle de la Vie de Marie de Hongrie, je suis loin 
pourtant de m'aveugler sur les imperfections de mon 
travail. Mais le lecteur, je laifirine, ne blâmera 
point le sentiment patriotique qui a dirigé ma plume. 
Il reconnaîtra que Marie de Hongrie mérite d'être 
louée et honorée poui avoir défendu avec héioisme 
l'indépendance de notre patrie. 

Bruxelles, 20 juin 1861. 
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ment de ces provinces. — Avcrlissemcnls qui lui sont 
donnés par i'archiiluc Ferdinand au sujet d'un livre que 
Luther lui dédie et sur la conduite de ses serviteurs; 
réponses de la reioe. — Elle accepte le gouvernement 
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des Pays*Ba8 ; promesses que lui fait Gharles-QuinL — 
Marie de Hongrie reconnue par les états généraux des 
Pays-Bas comme la HeuUmnie de l'empereur. — Nou- 
velle forme du eouvernement des Pays-Bas .... 5 
Chapitre II (lS3l-i534).. Difficultés du gouvernement des 
Pays-Bas. — Gtiarles-Quint encourage sa sœur par son 
exemple et ses conseils. — Immense làclie de Marie de 
Hongrie placée entre l'Allemagne cl la France, comme la 
scnlincUe de CharI(?s-QuiiiL — Chrislicrn 11, ancien roi 
de Danemark et de Suèlc, réfugié dans les Pays-Bas; 
ses tentatives pour recouvrer le trône de Daneru.irk. — ■ 
Coup (fœil sur les révolutions (iiii avaient été provoquées 
dans la péninsule Scandinave par les réformes violcnles 
et les cruautés de Christiern II. — Antipathie de Charles- 
Quint pour son bean-frôre; il aurait voulu placer sur 
le trône de Danemark et de Norwérre le |)rince Jean , fils * 
de Ghristiern et d'Isabelle d'Autriche. — Chrisiiern II 

t. 

ne veut pas renoncer au trône. — Armements qu'il fait 
en Hollande et ravages quMl provoque en Hollande et 
dans rOver-Yssel sous prétexte de réclamer la dot de 
sa femme. — Embarras de Charics-Quinl. — Premiers 
succès et issue malheureuse de la dernière expédition 
de Ghristiern II. — Il est enfermé au château de Son- 
derbourg. ^ Enfants d*Isabelle d'Autriche. — Prédilec- 
tion de Marte de Hongrie pour sa nièce Christine de 
Danemark. ^ Entrevue proposée entre Éléonore, reine 
de France, et sa sœur Marie de Hongrie ; objections de 
Gharles-Quint. — Contestations avec les villes hanséa- 
tiques. — Tentative de restauration en flaveur de Ghris- 
tiern II. — Symptômes de guerre du côté de la France. 
— Marie de Hongrie convoque les états généraux k 
Malines, et les engage à défendre vigoureusement leur 

indépendance et leurs libertés 39 

CnAPiTiiK in (lo;Vi-l539). Conquête de Tunis. — Mariage 
de Frédéric , conUe palatin , avec la princesse Dorothée 
de Danemark ; Marie de Hongrie aurait voulu lui donner 
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pour dot les Étals perdus par Christicrn 11. — Insuccès 
de cette nouvelle tentative, — Guerre avec la France. 

— Marie de Hongrie i)ro[)ose à Charles-Quint la neutra - 
lité des Pays-Bas; objections de rempereur. — Invasion 
de la ricardie ; conqiu'te du pnys de Gtoniniruc. — 
Embarras cl anxiétés de la {gouvernante des Pays-Bas. 

— Plaintes adressc^'cs k l'empereur ; Marie de Hongrie 
demande d'être déchargée du i^^ouvcrneinent. — Réponse 
de Gf'anvellc, ])r(.'mier conseiller tic Gliarles-Quint. — 
Situation financière des Pays-Bas , la t^ouvernanle obtient 
des états généraux les ressources nécessaires à l'entre - 
tien d'une armée de trente mille hommes. — Attacpies 
des Français contre la Flandre et l'Artois. — Armistice 
conclu par rintcrmédiai- e des reines de Franco et de 
Honf^rie. — xVutre trêve avec Christian Ht. — Trêve dé(i - 
nitive conclue à Nice entre Charles-Quinl et François ^^^ 

— Vues politiques do Marie de Hongrie sur les Pays-Bas. 

— Entrevue avec François — Activité virile de la 
t^^ouvernante des Pays-Bas; son habileté dans Téguita- 

lion ; sa passion pour la chasse 57 

CuAPiTiŒ IV (1539-1540). Invasion de l'Artois, en 1537. — 
Les états généraux , convoqués par la reine Marie» 
votent des subsides considérables pour renforcer l'armée 
nationale. — Part contributive de la Flandre accordée 
par trois membres de cette province et refusée par les 
Gantois qui oflfrent :1e mettre leurs milices en campagne. 

— L'accord, d'abord accepté par la gouvernante, devient 
la cause d'un grave conflit par suite de nouvelles préten- 
tions. — Vaines lenlalives des autres districts pour 
mettre un terme à ce différend. — Charles-Quint enjoint 
aux Gantois de se soumettre. — Attitude plus ferme du 
gouvernement après la conclusion de la trêve de Nice. 

— Dépulation envoyée à Marie de Hongrie, alors en 
France; la reine lui enjoint de ne pas dépasser la fron- 
tière. — Elle reçoit les députés î\ Beaumont; sa réponse. 

— Résolutions prises à Gand, le 8 juillet 1539, dans une 
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assemblée générale de la commune ; prépondérance de 
l'élément démocratique. — Troubles à l'occasion de 
l'élcclion des doyens des métiers. — Proscription des 
échcvins de 1336. — Les Creesers. — Vues audacieuses 

de cette faction démagogique. — Exécution de Liévin 
Pyen. — Lacération d'un diplôme de 1515. — Les doc - 
trines des anabaptistes dominent dans la populace. — 
Projet de former à Gand une république fondée sur le 
communisme. — La reine Marie contrainte d'autoriser 
l'élection (le nouveaux échevins ; sa protestation secrète. 

— Charles-Quint charge le comte du Rirulx de faire à 
Gand une dernière tentative de concilialion ; insuccès 
de cette mission. — Audace croissante des démagogues. 

— Charles-Quint prend la résolution de se rendre lui- 
même à Gand pour dompter la révolte. — Motifs qui le 
décident pour la route de France. — Garanties qui lui 
sont données par Fratiçois l'*, — Incidents du voyage 
de Charles-Quint h travers la France. — Les Gantois 
envoient une députatio» à Valcncieuncs ; accueil sévùre 
de rempcreur. — Il arrive à Gand à la tête de forces 
imposantes et avec un corté-^c ma;,^ni ligue. — Arresta- 
tion des principaux auteurs dos troubies. — Procès fait 
h la commune. — Exécution de neuf chefs ou com - 
plices de la sédition. — Construction d'une citadelle. — 
Les échevins et les notables implorent la miséricorde 
(le Charlci^'Quint ; inflexibilité de l'empereur. — Réponse 
plus modérée de la reine de Hongrie. — Sentence du 
29 avril 1540 qui change l'organisation communale de 
Gand. — La concession Caroline. — Amende honorable 
accomplie par les Gantois 

Chapitre V (1540-45i8). Émotion causée dans les Pays- 
Bas par le châtiment infligé aux Gantois. — Charles- 
Quint convoque les états généraux, rassure les députés 
et confirme la reine Marie dans le gouvernement général. 

— Voyages dans les provinces. — Départ de Charles- 
Quint pour l'Allemagne. — Expédition d'Alger.— Causes 
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de la quatrième guerre de François I«' contre Charles- 
Quint. — Prévoyance de la reine Marie. — Dangers des 
Pays-Bas envahis de trois côtés à Ja fois. — Aclivilé 
héroïque de la gouvernante. — Charles-Quint vient au 
.secours des Pays-Bas. -- Conquête du duché de Gueldre. 
—Assemblée des étals généraux à Diest, en présence de 
l'empereur et de la reine Marie. — Campagne de 154i. 

— Paix de Crespy. — Charles-Quint récompense les ser- 
vices rendus par Marie de Hongrie. Don de la terre de 
Turnhoul et du territoire de Binchc. — Chûleau do 
Mariemont. — Fondation de Maricnbourg. — Goût de 
Marie de Hongrie pour les arts, sa librairie. — Victoire 
de Muhlberg sur l'Elbe; le landgrave Philippe de Hessc 
conduit à Malines. — Cercle de Bourgogne. — Projet 
d'échange des Pays-Bas contre le Piémont.— Instructions 
de Charlcs-Quint pour son fils ; éloge qu'il fait de la 
reine Marie 

Chapitre VI (1548-1555). Charles-Quintse propose de régler 
la succession à l'empire de telle sorte que l'infant Phi- 
lippe serait vicaire impérial en Italie pendant le règne de 
l'archiduc Maximilien. — Réponse de l'infant : elle 
décèle ses arrière-pensées. — La reine Marie à Augs- 
bourg. — Charles-Quint renonce à son i rojet. — Voyage 
de l'infant Philippe dans les Pays-Bas. — Il est inauguré 
dans les diverses provinces comme le futur souverain. 

— Départ de l'empereur et du prince pour l'Allemagne. 

— Changement dans les résolutions de Charles-Quint; 
il veut laisser l'Empire à son fils. — Craintes de Ferdi- 
nand; sa correspondance avec la reine Marie. — Négo- 
ciations pénibles entre Charles-Quint et son frère. — La 
reine Marie appelée à Augsbourg. — Elle profite de son 
séjour pour faire adoucir, dans l'intérêt d*Anvers, le pla- 
card du 28 avril 1550 contre les hérétiques. — Graves 
dissentiments dans la famille impériale. — Charles- 
Quint conjure la reine Marie de revenir à Augsbourg 
pour sen'ir d'intermédiaire. — Transaction qu'elle pro- 
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pose ; ello est acceptée de part et d'autre. — Résistance 
des électeurs. — Henri II et le duc Maurice de Saxe 
prenncnl les armes contre Gharles-Quinl. — Conduite 
énergique de la reine Maiic. — Invasion du Luxcm- 
bour^^ — Convention de Passau. — Délivrance du land- 
grave do liesse. — Siège de MeU. — La reine Marie fait 
envahir la Picardie. — Campagne de Kj.Vt; caractère 
cruel de cette guerre. — Ravages coniuns [)ar les Fran- 
çais dans le Namurois et le Hainaut. — Haine de Henri II 
pour Cliarles-Quinl et la reine Marie. — Iiucndie des 
châteaux de Maricmont et de Binclie. — Lettres curieu- 
ses de la reine Marie et de l'évêquc d'Arras sur cet 
exploit do Henri II ; l'ermeté de la reine. — Combat de 
Renly. — Résolution prise par Marie de Hongrie de 
renonrcr au gouvernement des Pays-Bas le jour où 
Ctiarles-Quinl abdiquera la souveraineté de ces pro- 
vinces Itil 

Chapitre VII (15r>o-i558). Charles-Quinl exprime le désir 
que Marie de Hongrie conserve le gouveroement des 
Pays-Bas. — EUe justifie son refus dans an mémoire 
adressé à rempereur. — Elle résigne le gouvcrnemenl ; 
discours qu'eUc prononce dans Tassemblc^c des états 
géaéraux.-^lDstances de Gharles-Quint et de Philippe H 
pour qu*elle revienne sur sa détermination. — Regrets 
que cette démission excite dans les Pays-Bas. — La 
reine persiste dans sa résolution et se retire au château 
de Turnhout. — Son départ pour TEspagne avec Charles* 
Qnint. — - Le monastère de Yuste. ^ Première visite de 
MaHe de Hongrie à son frère. — Mort de la reine Eléo- 
nore. — Marie de Hongrie, après une nouvelle visite au 
monastère, serelire à CIgalès. — Charles-Quint forme le 
projet de l'associer au gouvernement de l'Espagne. — 
Objection de la princesse dona Juana. — Démarches 
faites par Philippe II et par Charles-Quint pour (}ue la 
reine Marie consente à reloiirner dans les Pays-Bas et h 
reprendre le gouvernement de ces provinces. — Retus 
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(le la reine ; demandes qu'elle adresse à Philippe II pour 
sa retraite dcfinilive. — Sur de nouvelles instances, 
elle consent à retourner dans les Pays-Bas; conditions 
auxquelles elle subordonne son départ. — Mort de 
Charles-Quint. — Préparatifs de la reine pour se rendre 
en Flandre, interrompus par une maladie mortelle. — 
Détails sur les derniers mpments de Marie de Hongrie. 
— Ses dispositions testamentaires ; son dévouement à la 
mémoire de Louis II, son mari. — Les dépouilles mor- 
telles de la reine déposées k l'Escurial, — Résumé. . . 2ûâ 
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